
  
    
      
    
  


  
    


    


    


    GWEN HUNTER


    Curieuse et observatrice, Gwen Hunter a toujours posé un regard aigu sur le monde. Passionnée par l'âme humaine, elle en explore une nouvelle fois les sombres facettes dans ce thriller glaçant, où une femme se retrouve aux prises avec le dangereux psychopathe qui a enlevé sa fille.


    


    


    



    



    



    



    



    LA PISTE DU MAL


    


    Partie en randonnée avec sa fille Bella, Mac Morgan pensait oublier dans le calme et le silence des Appalaches le calvaire qu'elle a vécu des années durant auprès de son ex-mari. Mais c'est alors que sa route croise celle d'un dangereux psychopathe, Dell Shirley, qui l'agresse et la laisse pour morte, ensevelie sous un amas rocheux, avant d'enlever son enfant... Blessée mais vivante, Mac réussit à se libérer et se lance sur les traces du ravisseur avec l'aide d'un ranger local, Caleb Howell. Le temps presse, car, à l'évidence, Dell ne s'en est pas pris à elle par hasard. Et à mesure que la traque se poursuit, Mac, confrontée à l'effroyable vérité qui se fait jour, s'accroche à son unique raison de vivre : retrouver sa fille avant qu'il ne soit trop tard...
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    A Aline Prater,


    toujours aussi alerte à 98 ans….


    

  


  
    Prologue


    


    


    Caïn dit à son frère Abel : « Allons aux champs. » Et quand ils furent seuls dans la campagne, Caïn se jeta sur son frère et le tua.


    Genèse IV, 8


    


    Quand j'étais petite fille, ma maîtresse m'avait dit qu'il existait pour chacun d'entre nous un motif, un événement capable de nous rendre violents. De nous pousser à tuer un autre être humain.


    Je ne l'avais pas crue. Ni à l'époque, ni plus tard... Jusqu'à aujourd'hui.


    Maintenant, je sais.


    Au fond de chacun de nous se cache une âme primitive. Une âme assoiffée de sang et de meurtre. J'ai tué pour protéger, pour sauver un être cher. Et si Dieu me regarde, c'est peut-être ma seule chance d'être absoute.

  


  
    1.


    Vendredi, 6 heures.


    Le vert sombre du paysage mêlé aux premiers rayons du soleil s'avérait idéal. L'éclat de l'aube croisait les dernières ombres de la nuit et teintait le feuillage printanier de violents contrastes. Utilisant le flash pour adoucir l'austérité des neutres et saturer les couleurs, j'ai pris une demi-douzaine de clichés en à peine une seconde.


    Avec une autre ouverture de diaphragme, j'en ai fait douze de plus depuis deux points de vue différents. Le premier au-dessus de la vieille cahute de pêcheur, le deuxième en contrebas, l'appareil photo tourné de côté pour obtenir des clichés d'un format différent, et incliné de façon à capter au mieux la luminosité changeante.


    Tout en mitraillant, je ne cessais de marmonner aux pierres et au mortier, aux arbres presque centenaires qui me servaient à cadrer certaines prises de vue. Mes murmures trahissaient l'excitation que je sentais grandir en moi à chaque nouvelle pression de mon doigt sur le déclencheur. D'abord un picotement, puis une décharge électrique. Cela se passait toujours ainsi lors des séances photo, quand tout se mettait en place, quand la lumière se révélait parfaite et que, au fond de moi, j'avais la conviction de saisir des images dont je serais fière.


    J'ai calé mes pieds dans le sol schisteux pour un meilleur équilibre. Le soleil pâle projetait des ombres subtiles sur les pierres noircies de la vieille cheminée et éclairait le givre qui recouvrait les vieux blocs de granit. La fougère, le lichen et des décennies de feuilles mortes avaient obscurci les contours de la cahute. Erables de montagne, buissons de genévriers, chênes aquatiques et cornouillers se mêlaient au lierre sur la façade, les branches et les racines s'immisçant jusque dans les murs. La forêt alentour grignotait la clairière et faisait les yeux doux au ruisseau qui grondait joyeusement quelques mètres plus bas.


    J'ai terminé la pellicule à l'intérieur de la maison en ruine, cadrant en gros plan les pierres et le mortier jauni, avant que le soleil printanier fasse fondre le givre qui les embellissait. L'œil constamment rivé sur mon posemètre, j'ai ajusté mes réglages en fonction des variations lumineuses, du soleil de plus en plus haut dans le ciel et des ombres tronquées. Alors que j'embrassais du regard la clairière, portée par un sentiment de plénitude, un nouveau changement de lumière a fait scintiller une toile d'araignée couverte de rosée, transformée par la magie de la nature en arc-en-ciel géométrique. Les reflets argentés de la toile, tissée à quelques centimètres du ciment effrité, frémissaient sous les pattes de l'animal. J'ai quitté les ruines de la cahute, ravie d'avoir pu saisir ce spectacle inattendu.


    Changer la pellicule de mon Nikon F4 prenait quarante-cinq secondes. J'ai effectué cette opération tout en me laissant glisser jusqu'au ruisseau, puis j'ai jeté la pellicule utilisée dans mon sac et inséré une nouvelle dans l'appareil — provenant du même pro pack de vingt films. Dans l'eau jusqu'aux cuisses, j'ai vérifié la lumière sur le posemètre avant de planter mes pieds sur le fond bosselé du ruisseau. Là, mes cuissardes ont cessé de me gêner comme c'était le cas dans la forêt. Les semelles épaisses protégeaient mes pieds et m'empêchaient de glisser dans le courant glacial. L'eau rugissante s'écrasait contre le caoutchouc et, malgré plusieurs couches de chaussettes, je sentais que mes jambes se refroidissaient. Mes orteils me semblaient sur le point de geler.


    L'eau mouvante gazouillait, gargouillait en un langage incompréhensible. La lumière était encore teintée de vert, comme imprégnée des feuilles qu'elle traversait, colorant le paysage de touches subtiles et délicates. Mais cela ne durerait pas. Ces moments-là passaient toujours si vite. Je n'avais encore que quelques minutes pour en profiter.


    Le cœur battant, j'ai pris quelques photos supplémentaires avant de m'enfoncer dans le ruisseau. Jambes ployées contre le courant, je me suis dirigée vers le barrage dont les pierres avaient cédé. Tout en conservant les ruines de la cahute dans mon champ de vision, j'ai suivi le chemin que j'avais repéré la veille au soir. Je progressais sans précipitation et je laissais mon instinct choisir les prises de vue.


    Le soleil accélérant sa course, j'ai supprimé le flash et légèrement diminué l'ouverture du diaphragme pour laisser passer moins de lumière dans l'objectif.


    Zut. Ma pellicule était terminée. Fébrile, j'ai rembobiné le film et ouvert l'appareil photo. Je n'y arriverais pas. Je ne pourrais pas finir.


    — Oh, non, ai-je murmuré tout en plaçant une pellicule vierge dans l'appareil. Non, non, non, non, non, non.


    J'étais au bord des larmes.


    J'avais été inerte, émotionnellement paralysée, pendant si longtemps. Et maintenant que je me remettais à travailler, la lumière me glissait entre les doigts...


    De retour sur la rive, j'ai photographié le barrage effondré, modifiant les réglages du diaphragme et remplaçant la pellicule au milieu de la série. J'ai ensuite focalisé mon attention sur une feuille portée par le courant jusqu'aux vestiges du barrage, sur les reflets d'un vert étincelant à la surface de l'eau. Me déplaçant avec la lumière, j'ai longé la rive et cadré les pierres qui bordaient, pêle-mêle, le ruisseau et les ruines de la ferme piscicole plus loin en aval. Une brume légère s'élevait à présent de l'eau chauffée par le soleil, adoucissant les contours de la ferme abandonnée. Je lui ai consacré deux pellicules de trente-six poses.


    Si la lumière voulait bien m'accorder deux minutes supplémentaires, j'allais peut-être pouvoir achever cette séance. Deux petites minutes... L'espoir revenait.


    —Maman, regarde ! Juste au-dessus de toi, sur la corniche !


    J'ai levé les yeux vers l'endroit pointé par Bella, au-delà de la prairie qui surplombait notre campement. La silhouette d'un homme à cheval se découpait à contre-jour, descendant le long de la roche escarpée. Un spectacle magnifique — et quel heureux hasard ! Avec en prime de longues bandes de brume qui serpentaient entre les arbres, percées par le soleil... A en croire le posemètre, la lumière du jour s'installait pour de bon. Obligée de modifier mes réglages, j'ai installé le pare-soleil sur l'objectif et augmenté la vitesse d'obturation pour obtenir des images à la fois nettes et lumineuses.


    —Va me chercher le téléobjectif ! ai-je crié en prenant plusieurs photos en mode automatique, laissant à l'appareil le soin de choisir la meilleure ouverture.


    —Là, juste derrière toi.


    Apparemment amusée par la situation, Bella m'a tendu le téléobjectif. J'ai retiré le 50 mm de base que j'avais utilisé toute la matinée et l'ai aussitôt remplacé. Elle est repartie en faisant balancer les jumelles accrochées à son cou.


    Une simple rotation de l'axe du téléobjectif me permettait de couvrir une plage focale de 80 à 210 mm. Je l'ai tourné au maximum et j'ai visé le cavalier.


    Vêtu d'une chemise écossaise délavée et d'une veste en jean, il portait un vieux chapeau de cow-boy marron, orné d'une bande de sueur où l'on distinguait des traces de sel blanchâtres. De son visage presque entièrement caché par les rebords du chapeau émergeait un menton rasé de près. Il montait son rouan dans le style western, tenant les rênes d'une seule main, et chevauchait avec aisance. Ses fesses semblaient si bien calées contre le troussequin surélevé de la selle qu'on aurait dit qu'il faisait corps avec sa monture. Ses jambes, protégées par des pièces de cuir, enserraient fermement les flancs du cheval, et ses vieilles bottes aux fers usés accrochaient les étriers sans effort apparent. Devant lui, un labrador aux longs poils dorés trottait en éclaireur tandis qu'un autre, mi-labrador mi-bâtard, accompagnait un deuxième cheval lesté de sacoches. Il restait à distance respectable, soucieux d'éviter un éventuel coup de sabot.


    Accroupie, j'ai suivi le cavalier à travers le viseur de l'appareil, décomposant sa descente en trente-six poses.


    — Oui ! me suis-je exclamée en prenant les photos. C'est vraiment magnifique. Superbe. Lève ton visage... Pourquoi ne lèves-tu pas ton visage ? Allez, lève-le, juste une fois...


    Mais il est resté tête baissée tout au long du parcours. J'ai attendu qu'il disparaisse derrière les arbres embrumés pour changer de pellicule.


    La lumière grise d'un matin pâle enveloppait désormais la montagne. Je n'avais pas utilisé la totalité des vingt pellicules du pro pack, mais j'avais réussi à photographier ce que je voulais. Je me sentais exaltée, euphorique, remplie de l'allégresse qui accompagne le succès. J'y étais arrivée. Et seule ! Mon dos me mettait au supplice et j'étais tellement épuisée que je marchais avec difficulté. Sans parler du manque de sucre et de mon éternelle migraine qui se rappelait à mon bon souvenir. Mais j'y étais arrivée. La luminosité avait bien voulu conserver durant deux minutes, voire trois, sa splendide teinte verte. Et puis j'avais eu l'araignée sur sa toile arc-en-ciel, et le cavalier surgi de nulle part...


    Une nausée diffuse m'a rappelé qu'il fallait songer à respirer. Oui, j'avais réussi à accomplir ce travail de bout en bout sans l'aide de Marlow, sans sa préparation méticuleuse et sans son besoin de tout contrôler. Et nom d'un chien, les photos étaient bonnes ! J'en aurai mis ma main au feu.


    Tout en passant une main dans mes cheveux bouclés histoire de les recoiffer un peu, j'ai troqué mes cuissardes en caoutchouc contre des chaussures de randonnée, puis rangé le téléobjectif, le posemètre et le Nikon dans leurs étuis respectifs. Une fois au campement, j'ai mis les pellicules utilisées dans une boîte en plastique étanche et j'ai empilé mon matériel près des sacs de couchage. Otant mon sweat-shirt humide, j'ai enfilé une chemisette au-dessus de mon T-shirt mauve à manches longues. Bella était en train de préparer le petit déjeuner. Une cafetière, du bacon et des toasts se partageaient la flamme d'un réchaud à gaz, propageant leurs délicieux arômes à travers la brume.


    Au cours des dernières vingt-quatre heures, j'avais pris trente-huit rouleaux de films, soit près de mille quatre cents photos. Je pensais tenir quelques clichés de haute qualité, susceptibles d'être acceptés par le magazine Field and Stream, et des centaines d'autres qui alimenteraient une banque d'images à New York. Il me faudrait passer des siècles dans mon laboratoire pour développer toutes ces photos.


    J'étais affamée. Pourtant, ignorant les gargouillis de mon estomac, j'ai inséré une pellicule noir et blanc dans mon ancien appareil, un Nikon F3. La famille avant tout. Bella et moi, donc, puisque Marlow ne voulait plus en faire partie. Depuis le jour où nous avions décidé d'emmener Bella en reportage avec nous, nous avions pris soin d'illustrer chaque voyage avec des photos en noir et blanc. Pour la postérité. Pour les souvenirs. Pour la famille. Pas question de mettre fin à cette tradition, simplement parce que ce salaud de Marlow s'éclatait à Aspen avec une infirmière qu'il avait rencontrée au chevet de sa mère mourante. J'ai pris une vingtaine de photos de Bella, assise devant le réchaud, le regard perdu dans les petites flammes.


    Le bruit de l'obturateur l'a arrachée à ses pensées.


    —Arrête un peu de prendre des photos, a-t-elle dit, partagée entre sourire et agacement. J'ai aussi faim que toi, je te signale.


    Après avoir fait glisser le bacon et les toasts sur une assiette en métal, elle y a ajouté une fourchette, des petites plaquettes de beurre et de la confiture chapardées dans un fast-food, et une serviette en papier.


    —Pose-toi et avale quelque chose avant de faire une syncope.


    En proie à d'inquiétants tremblements, j'ai laissé pendre le Nikon autour de mon cou, pour saisir la cafetière. Même quand je campais, je refusais de boire du café en poudre. Je n'étais pas une barbare, tout de même ! Après y avoir versé un peu de lait emprunté au même fast-food et trois sachets de sucre, je l'ai bu aussi vite que possible sans me brûler la langue et la gorge. Bella a bu le sien plus blanc que noir. Elle était si jolie avec son jean moulant et son T-shirt mauve, assorti au mien... Bien trop belle pour être ma fille.


    —Depuis qu'on a pris ensemble ces cours de secourisme, tu es devenue bien autoritaire avec moi, ai-je remarqué. Les filles comme il faut attendent que leurs mères soient vieilles et décrépites pour leur donner des ordres.


    —Et as-tu pensé à te mettre de la crème solaire ce matin, ô mère décrépite ?


    —Qu'est-ce que je disais...


    J'ai étalé des tonnes de beurre sur un toast et j'y ai ajouté une belle tranche de bacon noircie par les flammes du réchaud. Lors de mes séances photo en pleine nature, la graisse et le cholestérol étaient le dernier de mes soucis. Mon cœur aurait tout le loisir de récupérer durant les semaines à venir.


    —Tu as réussi à photographier le cow-boy et ses chevaux ?


    —Hmm, ai-je grommelé en hochant la tête, la bouche pleine.


    —Le rouan qu'il montait était vachement beau. Tu vas pouvoir vendre ces photos ?


    —Je n'ai pas réussi à photographier son visage, mais je crois que ça fera l'affaire pour la banque d'images. A moins, bien sûr, qu'il ne vienne nous rejoindre pour le petit déjeuner et qu'il me laisse lui tirer le portrait... Dans ce cas, je pourrais les proposer à Field and Stream.


    —Alors c'est ton jour de chance. Je crois que c'est son chien que j'aperçois.


    De l'autre côté de la rive, un labrador nous observait en remuant la queue. Le nez levé, les oreilles en alerte et la langue pendante, il semblait nous jauger. Quelques instants plus tard, un autre chien au pelage roux est arrivé — une version miniature du premier. Après un temps d'hésitation, il s'est mis à aboyer, à faire le beau, puis à frapper le sol de ses pattes avec excitation. Bella a éclaté de rire. Un sifflement aigu a mis fin au tapage et les deux chiens sont repartis en direction de la forêt.


    L'idée de rencontrer un étranger ne me plaisait pas. Bella et moi nous trouvions dans une partie de la forêt où les autorités du parc naturel recommandaient la prudence. Pour atteindre les ruines de la ferme piscicole, nous avions grimpé la montagne sur au moins huit kilomètres depuis le poste des gardes forestiers. Nous étions seules dans les bois, à plusieurs heures de marche du terrain de camping le plus proche.


    J'ai plongé la main derrière les sacs de couchage pour prendre le revolver que j'y avais caché. Je détestais les armes à feu, mais l'idée d'être attaquée par un raton laveur enragé, une meute de chiens sauvages ou un cerf en chaleur me déplaisait plus encore. Et en l'absence de Marlow, le Smith et Wesson restait notre meilleure protection. J'ai glissé le petit revolver — un calibre 38 qui avait appartenu à mon père — dans ma ceinture. Seule la crosse dépassait de mon pantalon, cachée par le pan de ma chemise.


    En me voyant faire, Bella a levé les yeux au ciel.


    —Les hommes qui aiment les chiens et montent des chevaux magnifiques ne sont pas dangereux. En plus, tu détestes ce truc.


    —Qu'est-ce que ça change qu'il soit planqué derrière les sacs de couchage ou sous ma chemise ?


    —Tant que tu ne te tires pas une balle dans le cul, a commenté Bella en riant. Je n'ai aucune envie de redescendre avec toi sur mon dos, ensanglantée et gémissante. C'est vrai que tu as perdu un peu de poids depuis le départ de papa, mais on ne peut pas dire que tu sois maigre.


    —Trop aimable, vraiment. Et merci de ne pas parler comme un charretier. Cul est un vilain mot. On dit le « derrière » quand on est poli.


    —On croirait entendre ma mère. Elle est très collet monté.


    —Je suis sûre que c'est une femme formidable, ai-je répondu en me retenant de sourire. Mais si tu ne veux plus d'elle, tu n'as qu'à emprunter le cheval de notre ami le cow-boy et me déposer chez les gardes forestiers.


    Cette idée l'a ravie. Elle adorait les chevaux et montait à la perfection.


    —Très bonne idée ! Alors c'est O.K. ? Et après t'avoir abandonnée aux gardes forestiers, je rentrerai au galop à la maison et je garderai le cheval.


    —Ben voyons... Je te signale que tu possèdes déjà un cheval. Il faut savoir se contenter de ce qu'on a.


    Le chien a refait son apparition de l'autre côté de la rive. Quelques secondes plus tard, j'ai repéré à travers le feuillage le rouan qui avançait au pas vers l'aval. Le vent venait de derrière nous et, à moins d'avoir le nez bouché, le cavalier ne pouvait manquer de sentir les odeurs de bacon et de café. Il semblait particulièrement à l'aise sur sa selle, à la manière d'un homme qui passe le plus clair de son temps à cheval. Une fois devant l'eau, il a mis deux doigts entre ses lèvres et a émis un sifflement, différent de celui de tout à l'heure. Les deux chiens se sont approchés du ruisseau et ont commencé à boire goulûment, bientôt imités par les chevaux.


    Pendant que ses bêtes se désaltéraient, l'homme a posé son regard sur nous. Son visage plutôt banal s'est embelli sous son large sourire et ses yeux verts se sont illuminés sous le soleil quand il a repoussé son chapeau en arrière.


    —J'ai senti l'odeur de ce café à presque un kilomètre de distance, a-t-il lancé d'une voix forte.


    Il a agrippé d'une main le pommeau de sa selle et s'est penché en avant. Sous la manche de sa chemise, j'ai aperçu son maillot de corps blanc.


    —J'espère, mesdames, que vous aurez pitié d'un pauvre homme épuisé et en manque de caféine depuis deux jours. Je vous en serais éternellement reconnaissant.


    Bella m'a jeté un regard interrogateur. Comme moi, elle avait remarqué son drôle d'accent. Je me suis levée, tasse à la main.


    —Vous êtes de Charleston ?


    Il a touché son chapeau de la main, à la manière d'un héros de western.


    —Vous m'avez percé à jour. Dell Shirley, pour vous servir... Ancien membre de l'académie militaire de Citadel, ancien soldat, et aujourd'hui enseignant à l'université de Caroline du Sud en congé sabbatique. Par ailleurs géologue de profession, ce qui explique ma présence dans ces lieux hostiles et reculés... Vous voulez peut-être voir une pièce d'identité ?


    Ses yeux et sa voix trahissaient un certain amusement, mais ses traits exprimaient patience et compréhension. Il semblait avoir tout son temps.


    D'un seul coup, je me suis sentie ridicule. Si Marlow avait été là, cet homme aurait déjà été assis près du réchaud, une tasse de café à la main.


    —Vous n'avez rien contre un pur arabica ? ai-je demandé. J'ai moulu les grains il y a trois jours. Il se peut qu'il soit légèrement éventé.


    —Je serais prêt à avaler le marc usagé. C'est vous dire où j'en suis.


    —Voilà un homme qui sait ce qui est bon. Venez donc vous joindre à nous, lui ai-je proposé avant de murmurer à ma fille : Nous sommes venues faire une randonnée, rien d'autre. Si la question vient sur le tapis, nous attendons ton père avant midi.


    —Je connais la règle, maman. Mais tu ne crois pas que tu exagères ? C'est un géologue, pas Jason de Vendredi 13. En plus, il n'est pas mal pour un mec de son âge.


    Sur ces mots, elle m'a lancé un regard entendu. Bella avait conscience de ma solitude. Du jour où elle avait compris que son père ne reviendrait pas, elle s'était mis en tête de me trouver un soupirant. C'était son nouveau jeu.


    —J'espère que tu te souviens aussi de la règle concernant l'agence matrimoniale Isabella Morgan, ai-je répliqué avec gravité.


    —Là, je crains d'avoir un trou.


    —Bella, je te préviens... On n'a même pas encore commencé la procédure de divorce. Ne m'embarrasse pas devant cet homme.


    —Oui, madame. Bien, madame.


    Mais elle avait dans les yeux cette lueur ambiguë, malicieuse — et pour tout dire franchement inquiétante —, qui a été source d'angoisse pour des générations de mères.


    —Bella, je ne plaisante pas, ai-je insisté.


    Mais j'avais toutes les peines du monde à garder mon sérieux.


    


    


    


    


    


    


    

  


  
    2.


    Vendredi, 6 h 50.


    Dell et ses chevaux ont passé le ruisseau à gué tandis que les chiens traversaient sur le muret du barrage, sautant par-dessus les pierres effondrées. Le mâle au pelage roux s'est approprié ma fille d'un coup de langue râpeux sur le menton avant de s'asseoir à ses pieds, hypnotisé par les miettes oubliées dans l'assiette. L'autre, une chienne, a préféré le poste d'observation qu'offrait la cahute en ruine.


    Dell a laissé traîner les rênes au sol, preuve que ses chevaux lui obéissaient au doigt et à l'œil. Ils se sont aussitôt éloignés vers l'herbe qui poussait près de la ferme piscicole, avant de se mettre à brouter. Otant sa veste en jean, Dell est venu s'accroupir près du réchaud et a pris la tasse de café fumant que lui tendait Bella.


    —Superbe matinée.


    Il a plongé le nez dans la tasse et a humé le breuvage longuement, sensuellement, avant de le porter à ses lèvres. Il l'a bu noir, sans lait ni sucre.


    —Un grand merci pour votre hospitalité. Le café est excellent et pas du tout éventé.


    Ma fille lui a souri et s'est présentée.


    —Je m'appelle Bella Morgan.


    Puis elle m'a lancé un regard appuyé.


    —Mac Morgan, ai-je dit.


    Dell ne s'est pas pressé pour répondre, soufflant doucement sur sa tasse, le regard posé sur moi.


    —Mac ?


    Sans me laisser le temps de placer l'habituel « c'est un diminutif de Mackenzie », il a répété « Mac Morgan », comme s'il cherchait à s'y habituer.


    —Un nom original. Mais vous ne devriez pas rester seules dans la montagne. C'est dangereux.


    Tout en parlant, ses yeux inspectaient notre campement. Le sac de nourriture pendu à un arbre, hors de portée des ours, le réchaud à gaz et sa recharge, le papier toilette accroché à une branche au-dessus d'une pelle, les deux sacs de couchage roulés contre les cantines où étaient rangés mon matériel photo et nos affaires personnelles. Je m'en voulais de ne pas avoir songé à emporter un sac de couchage supplémentaire pour faire illusion.


    —Mon mari doit nous rejoindre en fin de matinée. Il a été retenu par ses affaires, vous savez ce que c'est...


    Dell m'a regardée. Son visage avait beau rester impassible, j'avais le sentiment que rien ne lui échappait. Son œil s'est posé sur ma main gauche où mon alliance avait cédé la place à une marque blanche. Un léger frisson m'a parcouru la nuque. Le chien roux s'est levé pour sentir l'air. Bella, immobile, nous observait avec inquiétude. Elle lisait en moi comme dans un livre ouvert.


    —Encore un peu de café ? ai-je demandé.


    J'ai dû me faire violence afin de ne pas poser ma main sur la crosse du revolver coincé dans ma ceinture.


    —Avec grand plaisir.


    J'ai attendu qu'il me donne sa tasse, mais il a continué à me regarder dans les yeux, sans esquisser le moindre geste. Après un moment interminable, il a fini par me la tendre avec un sourire.


    —Je vous présente Rufus, a-t-il déclaré en désignant le chien roux du menton. Et là-haut, c'est Polly, sa maman...


    Il s'est tourné vers Bella avant d'ajouter :


    —Elle est un peu réservée avec les étrangers, mais elle va finir par nous rejoindre.


    Ni Bella ni moi n'avons répondu.


    —J'ai trouvé de l'or dans une veine qui a déjà été exploitée, a-t-il expliqué entre deux gorgées. A environ douze kilomètres en amont. Vous avez déjà vu de l'or brut ?


    Ses yeux se sont mis à pétiller et son visage est devenu celui d'un jeune homme insouciant. Je me suis soudain sentie en terrain sûr, comme en compagnie d'un écolier qui collectionne les jolis cailloux.


    —C'est la plus belle chose qui soit. De l'or dans son environnement naturel, serpentant à travers une veine de quartz blanc.


    —Je n'ai vu que de petites pépites, et jamais dans la roche, ai-je répondu en me versant une autre tasse de café. J'imagine que c'est magnifique.


    —Autrefois, on trouvait de l'or dans ces montagnes. Quand les mineurs ont considéré qu'il n'y avait plus grand-chose à exploiter, ils sont allés voir ailleurs. Mais un franc-tireur peut encore, en tamisant ou en creusant, trouver assez d'or pour en vivre... Sauf s'il a des goûts de luxe, bien entendu. On peut aussi exploiter de l'argent. Les Appalaches regorgeaient de trésors, à une époque. A présent, mineurs et géologues s'intéressent à d'autres sortes de richesses...


    Son sourire a laissé entrevoir des dents blanches dont la rangée inférieure n'était pas parfaitement alignée.


    —J'ai extrait un peu d'or de la veine en question. Ça vous dirait d'y jeter un œil ? J'en ai quelques échantillons dans mon sac. Et aussi un peu de malachite... Sans compter une petite pierre qui pourrait bien se révéler être un saphir, une fois polie. Ah, oui, j'ai également quelques pièces d'artisanat indien ramassées la semaine dernière.


    Son enthousiasme contagieux était celui d'un professionnel évoquant sa passion. Tout en parlant, il s'est dirigé vers ses chevaux, sa tasse de café à la main. Polly a quitté son perchoir pour aller rejoindre son maître, les oreilles frémissantes et la truffe en alerte. Dell l'a renvoyée d'un simple claquement des doigts.


    —C'était quoi, le problème, tout à l'heure ? a chuchoté Bella en se penchant vers moi.


    —Je ne sais pas... L'angoisse maternelle ? Je te demande juste d'être prudente, au cas où... S'il est encore là dans une demi-heure, on lève le camp et on retourne à la voiture.


    —On ne peut pas faire ça. On lui a dit qu'on attendait papa.


    —Mais on n'a pas précisé où.


    —Il reste un peu de café, tu en veux ? a-t-elle demandé pour me prévenir que Dell revenait.


    —Oui. Et une autre tranche de bacon... Dell, que diriez-vous d'un toast ? Bella est la championne du pain grillé sur le réchaud.


    —J'en dirais le plus grand bien, a-t-il répondu en posant par terre deux matelas de sol. J'ai mangé des œufs durs vers 5 h 30, mais ça ne nourrit pas son homme...


    Il a utilisé l'un des matelas de sol pour s'asseoir et, sur l'autre, il a posé une épaisse sacoche en toile. On voyait tout de suite que c'était du matériel professionnel.


    —Voyons voir ce que nous avons là.


    Avec un grognement de satisfaction, il a ouvert la sacoche en tirant sur des bandes Velcro, découvrant une multitude de petites bourses en tissu, toutes soigneusement fermées par des lanières en cuir.


    La mâchoire ballante, Polly est venue poser un œil suspicieux sur Bella.


    —Je crois que Polly ne m'aime pas.


    —Ne fais pas attention à elle, a répliqué Dell. Elle est simplement jalouse. Mais elle ne va pas tarder à se montrer plus amicale, tu verras. Polly aime les adolescentes.


    Il a disposé les bourses sur le tapis, éloignant du revers de la main l'assiette que venait de lui tendre Bella, avant de délier méticuleusement les cordons en cuir.


    Rufus a changé de position pour se rapprocher du festin, mais Dell ne lui a prêté aucune attention. Le chien a gémi de dépit et Bella l'a réconforté d'une caresse distraite.


    Dell a vidé le contenu de quatre bourses dans les mains de ma fille. J'avais déjà vu des pépites d'or et je me souvenais de l'éclat du métal brut mêlé au quartz blanc. Mais celles-ci avaient une taille exceptionnelle — l'une d'elles était grande comme mon pouce — et elles semblaient presque pures.


    —Oh... Regarde, maman.


    —Je vois, ma chérie, ai-je dit doucement. Je vois.


    C'était splendide, et aussi un peu curieux de montrer des pièces d'une telle valeur à des inconnues. Mais peut-être cherchait-il seulement à s'excuser pour l'inquiétude qu'il m'avait causée à son arrivée.


    De la seconde bourse était tombée une pierre verdâtre, rugueuse, qui devait être la malachite. Puis j'ai aperçu le saphir niché dans la paume de Bella. Il n'était pas vraiment bleu, comme je m'y attendais, mais d'un vert similaire à la malachite.


    —Et voici un quartz blanc, parfait pour faire une pointe de flèche, a-t-il précisé en l'ajoutant au monticule de pierres dispersées dans la main de Bella. Ça, c'est un morceau d'aigue-marine, rapporté du Brésil. On dirait le reflet du ciel dans l'eau, vous ne trouvez pas ? Et pourtant, elle n'est ni polie, ni taillée. Là-bas, dans mon chalet, j'ai des olivines d'Amérique du Sud — du péridot si vous préférez — et des topazes extraites ici même, dans ces montagnes... Les filles aiment ce qui brille, a-t-il ajouté avec un sourire entendu à mon intention.


    Cette dernière phrase m'a paru bizarre, voire louche. Les filles aiment ce qui brille. L'appréhension dont je venais de me débarrasser est revenue d'un seul coup, accompagnée de sueurs froides. Je me suis relevée, vidant d'un trait ma tasse de café brûlant.


    — Je dois faire un peu de rangement, ai-je déclaré, la gorge en feu.


    Bella a hoché la tête sans me regarder, fascinée par les pierres. Quant à Dell, il m'a carrément ignorée. Le revolver était bien au chaud contre mon ventre. Les filles aiment ce qui brille...


    J'ai lavé la vaisselle dans le ruisseau et je suis revenue ranger le réchaud et les ustensiles de cuisine dans le sac à dos de Bella. Sur le qui-vive, Polly, la mère de Rufus, suivait du regard tous mes faits et gestes. Qu'avait dit Dell à son sujet ? Elle aime les adolescentes. Ce genre de phrase ne me plaisait pas trop.


    Tout en remplissant le sac à dos, je gardais un œil sur Bella. J'espérais qu'elle lèverait la tête afin de saisir mon signal d'alerte — un de mes « regards de mère », comme elle appelait mes fréquents rappels à l'ordre. Elle ne s'est tournée vers moi qu'une seule fois, riant d'une plaisanterie de Dell, et son regard mouvant ne m'a pas laissé le temps de lui transmettre le : « sois prudente, c'est un homme et nous sommes seules, garde tes distances », que j'avais pourtant préparé.


    Le Nikon F4 se trouvait au fond du sac à dos dont j'avais la charge. J'ai commencé à répartir nos affaires entre les deux sacs, mais je ne parvenais pas à me concentrer. Je fourrais ce qui me tombait sous la main dans l'un ou l'autre sac sans me soucier de répartir équitablement le poids entre les deux. D'ordinaire, je le faisais les yeux fermés, mais je savais que, cette fois, la répartition du poids serait mauvaise. Nous allions devoir nous arrêter à mi-chemin pour tout réorganiser.


    Polly s'est approchée et m'a regardée, l'air étonné, comme si elle se rendait compte que je faisais n'importe quoi. Pour un chien soi-disant attiré par les adolescentes, ma fille ne semblait pas l'intéresser outre mesure.


    Si quelqu'un avait vu Bella et Dell discuter ainsi près du cours d'eau, il n'aurait sans doute rien trouvé d'anormal. Un homme et une adolescente — jeune fille et bientôt femme —, assis sur la rive d'un ruisseau, l'homme parlant de sulfate basique hydraté de cuivre et d'aluminium, de béryl et de corindon, et la fille levant les pierres vers la lumière. Pourtant, quelque chose dans ce spectacle me chiffonnait. J'ai fourré le papier toilette dans une poche vide, posé la pelle à l'horizontale en haut du sac et j'ai serré les sangles au maximum avant de les attacher.


    Les filles aiment ce qui brille... Là-bas, dans mon chalet... Les filles aiment ce qui brille...


    Lentement, je me suis relevée.


    Il la courtisait. Terme certes un peu désuet, mais décrivant bien la situation. Il faisait la cour à ma fille. Un homme d'une trentaine d'années, au physique plutôt agréable, profitant de son congé sabbatique pour rechercher des pierres précieuses. A l'université où il enseignait, il passait probablement son temps à draguer les étudiantes. Et Bella faisait au moins cinq ans de plus que son âge...


    A cette pensée, j'ai d'abord ressenti un immense soulagement, vite remplacé par une nouvelle inquiétude : Bella venait de faire un pas de plus vers sa vie de femme. Un homme était attiré par ma petite fille.


    C'en était presque risible. Bella était belle, candide et spontanée, et lui en congé, seul dans un chalet qu'il avait probablement loué à quelqu'un du coin. A cet égard, il représentait bien une menace, surtout depuis que Marlow m'avait quittée pour jouir de son indépendance retrouvée et de sa pétasse des neiges à Aspen. Bella était maintenant sous mon unique responsabilité.


    Qu'allais-je répondre si Dell me demandait la permission de la revoir ? Lui expliquer posément que Bella était moins âgée que ce qu'il croyait, et qu'à quinze ans elle était bien trop jeune pour sortir avec un trentenaire ? Croiser les bras et le fusiller du regard en lui demandant si ses intentions étaient pures ? Brandir mon revolver et le chasser en poussant des cris hystériques ? J'étais seule désormais — ou du moins je le serais dans un mois quand le divorce serait prononcé. Je devais me montrer forte et prendre les bonnes décisions.


    Un peu rassurée, j'ai quand même décidé de rester vigilante. Même s'ils avaient l'air innocents, assis côte à côte, à contempler les pierres.


    J'ai terminé le rangement en chargeant le dessus de mon sac à dos, puis je me suis assurée que tout était bien arrimé. Pas question de perdre quoi que ce soit pendant la descente. La perspective du retour à-la voiture occupait mon esprit, le libérant de la peur.

  


  
    3.


    Vendredi, 7 h 25.


    Vingt minutes s'étaient écoulées. Mes craintes avaient disparu, cédant la place à cette appréhension diffuse que connaissent toutes les mères quand leur fille se laisse charmer par un homme. Tout était rangé et emballé, prêt pour le départ. Seules restaient à laver la cafetière et l'assiette en métal dont Dell se servait encore.


    Comme d'habitude, j'ai saisi mon vieil appareil photo et j'ai visé Bella, et incidemment Dell, visible dans le coin du cadre. La lumière crue n'était pas idéale, mais de petits nuages sont venus voiler le soleil, s'associant aux feuillages pour adoucir la luminosité. J'ai diminué la vitesse d'obturation, vérifié la lumière dans l'appareil — le posemètre était rangé depuis longtemps —, et réduit un peu l'ouverture du diaphragme afin d'obtenir l'effet désiré. Puis j'ai commencé à prendre des photos.


    Le bruit du déclencheur a alerté Dell. Il s'est retourné et a posé sur moi ses yeux verts qui brillaient d'une émotion indéfinissable. J'ai continué à mitrailler, captant au vol sa curieuse réaction.


    — Je n'aime pas être pris en photo.


    Sa voix a résonné dans la clairière, froide et tranchante comme une lame. Polly a émis un grondement sourd. J'ai rentré la tête dans les épaules, puis, lentement, j'ai baissé le Nikon qui masquait mon visage.


    — Vous n'étiez pas dans le cadre. Marlow et moi, ai-je ajouté afin de saupoudrer mon mensonge d'une touche de vérité, nous prenons toujours des photos de notre fille lors de nos... randonnées.


    J'avais failli dire : « lors de nos reportages ».


    Ses yeux se sont remis à briller, altérant les traits de son visage. Et cette fois, j'ai compris : il était furieux. Une rage débridée, impossible à dissimuler. Mon mensonge ne l'avait pas dupé. Le grognement de Polly s'est intensifié, âpre et sauvage.


    La situation prenait un mauvais tour. Un très mauvais tour. L'intuition du danger m'a traversée de part en part. Il me semblait sentir la chaleur du revolver contre ma peau. J'ai approché ma main de la crosse. Fallait-il dégainer ? Et si je me faisais des idées ?


    Le temps semblait s'étirer, comme au ralenti. J'ai reculé d'un pas, ma main cherchant en vain le Smith et Wesson sous ma chemise. Dell a déployé son corps à la vitesse d'un cobra. L'impression d'être paralysée, familière depuis le départ de Marlow, m'a saisie à la gorge. Dell a fait un pas dans ma direction, puis s'est arrêté.


    Mon ventre a émis un sinistre gargouillis. Tétanisée par la peur, j'ai resserré mes doigts sur le Nikon toujours pendu à mon cou. Mon autre main, cachée sous ma chemise, venait de trouver le revolver et enserrait fébrilement la crosse. Mais Dell était tout près de Bella. Trop près. Impossible de prendre le risque de la blesser.


    De nouveau, mon ventre a exprimé mon angoisse. Une vision de la mort de ma mère, de cette scène imaginée à partir du récit des journaux locaux, m'a traversé l'esprit.


    —Maman ?


    J'ai regardé Bella se lever. Elle semblait nager en pleine confusion. Va-t'en ! Cours ! Mais je ne l'ai crié qu'en pensée, incapable de prononcer un mot.


    Dell s'est mis entre nous, face à moi, les mains sur les hanches. Sa bouche tordue de colère s'est détendue et son visage est redevenu impassible. Seuls ses yeux exprimaient encore quelque chose. Mais quoi ? En tout cas, ce n'était plus de la rage. Il semblait s'être apaisé. J'ai laissé échapper un long soupir silencieux, comme si j'avais retenu mon souffle depuis une éternité. Son regard s'est adouci à son tour et il m'a souri du bout des lèvres, l'air de ne pas comprendre mon attitude. D'un seul coup, il était redevenu le géologue en congé sabbatique, le professeur inoffensif.


    Je n'ai pas dégainé le Smith et Wesson. Après tout, j'avais peut-être mal apprécié la situation et l'homme qui me faisait face. Mais je n'ai pas pour autant relâché ma vigilance, ni le revolver.


    Les filles aiment ce qui brille... Je n'aime pas être pris en photo...


    Il se tenait trop près de Bella pour se transformer en cible en cas de besoin. Pas question de prendre le moindre risque. Il fallait que je trouve un moyen de l'éloigner d'elle. Le visage de ma fille a émergé de derrière son dos, interrogateur. Va-t'en ! lui ai-je ordonné du regard. Mais elle semblait tétanisée par la panique. Dell s'est mis à fixer mon Nikon F3.


    D'un doigt, j'ai attrapé la manivelle de rembobinage, la tournant aussi vite que possible.


    —Vous savez, nous adorons camper. Le camping sauvage et les randonnées sont des traditions familiales chez les Morgan.


    —Maman ?


    Une étrange vibration dans sa voix m'a avertie du danger. Relevant la tête, j'ai remarqué que Dell ne souriait plus. Son visage s'était durci. Ma peur est remontée d'un cran.


    Je devais absolument éloigner ma fille de cet homme et sortir mon arme une fois Bella hors de ma ligne de mire. Quitte à le regretter plus tard, je devais agir. Et si cela ne faisait qu'empirer la situation ? Qu'adviendrait-il s'il parvenait à me voler le revolver ? S'il s'en prenait à ma fille ? Une bouffée de chaleur mêlée de sueur froide m'a submergée. Deux pensées tournaient dans mon esprit, obsédantes : Eloigner Bella de cet homme. Dégainer le revolver.


    M'éloignant de quelques pas, j'ai discrètement éjecté la pellicule et l'ai mise dans la poche de ma chemise, en priant pour qu'il n'ait rien remarqué. S'il s'avisait de me suivre par-là, je pourrais le mettre en joue en toute sécurité. J'aurais alors une ligne de mire dégagée. Toujours, toujours, toujours avoir une ligne de mire dégagée, disait mon père.


    —Marlow et moi avons des photos de Bella prises aux quatre coins du monde, ai-je poursuivi, le souffle court. En Oural et en Sibérie, dans le désert...


    Je m'efforçais de couvrir par mes bavardages le bruit du film que j'introduisais dans l'appareil, le murmure du chargement automatique, le cliquetis des premières photos prises à blanc pour amorcer la pellicule.


    —Toute sa vie est cataloguée dans des albums photo...


    Le visage impénétrable, Dell s'est mis en marche d'un pas décidé. Vers moi. Alors j'ai su. J'ai su. Laissant l'appareil photo pendre à mon cou, ma main a agrippé la crosse du revolver. Un pas de plus et...


    —Maman ?


    La voix de Bella trahissait une panique grandissante.


    —Maman !


    Des morceaux de roche ont dévalé la rive jusqu'à l'eau quand elle s'est précipitée vers moi.


    — Va-t'en Bella ! Enfuis-toi ! ai-je hurlé en dégainant le Smith et Wesson de sous ma chemise. Cours !


    Dell se trouvait maintenant devant moi. Avant que j'aie pu pointer l'arme dans sa direction, il m'a frappée brutalement, me faisant perdre l'équilibre. Trop tard.


    Un second coup d'une violence inouïe m'a enfoncé les côtes, me privant d'air. Pliée en deux, j'ai essayé de redresser le revolver, mais mes membres ne répondaient plus. Je suis retombée en arrière, abandonnant le Smith et Wesson dans ma chute. Il a rebondi sur mon genou avant de disparaître dans les buissons. J'ai vu le poing de Dell se relever, prêt à frapper. Une douleur lancinante sous mon crâne, les cris de Bella... Puis le noir complet. Le néant.


    J'ai rouvert les yeux. Impossible de savoir combien de temps s'était écoulé depuis que je m'étais évanouie. J'étouffais, face contre terre. A côté de moi, les débris du Nikon. Une haleine chaude et fétide en plein visage... Un chien.


    Et au loin, des sanglots. Bella !


    Un grognement, des crocs, une chaleur nauséabonde sur ma joue.


    Une douleur m'élançait d'une épaule à l'autre. Mes bras étaient tirés dans mon dos, les poignets croisés. Il m'avait attachée. Aux poignets et aux coudes, comme si cela ne suffisait pas. Je me suis vainement agitée, plus par réflexe que dans l'espoir de me libérer. Des crocs ont enserré ma nuque, prêts à mordre. Le chien s'était mis sur mon dos et je sentais ses griffes plantées dans ma chair. J'ai vomi mon petit déjeuner en un spasme brutal.


    J'ai essayé de remuer mes jambes ankylosées, mais mes pieds aussi étaient attachés. Bella!...


    Petit à petit, je retrouvais un semblant de lucidité. De petites pierres s'écrasaient contre mon visage, restreignant mon champ de vision. Au moindre mouvement, mes cheveux hirsutes tiraient sur mon cuir chevelu. Une aiguille de pin, longue et pointue, me piquait la tempe. D'où venait-elle ? Je ne me rappelais pas avoir vu de pins dans les environs.


    Debout sur mon dos, ma nuque toujours dans sa gueule, Polly me soufflait son haleine viciée dans le cou, avec des grognements sourds dont les vibrations résonnaient le long de ma colonne vertébrale.


    J'ai entendu la voix de Bella, affaiblie par la distance. Aiguë. Implorante. Au prix d'un immense effort, j'ai tourné la tête. Une douleur insoutenable m'a aussitôt transpercé le crâne. A quelques mètres de là, Bella gisait au sol, se protégeant le visage de ses mains attachées. Ce salaud avait frappé ma fille. J'ai réussi à soulever la tête, juste assez pour voir que ses chevilles aussi étaient attachées. Les crocs de Polly ont resserré leur étreinte, sur le point de pénétrer ma chair.


    Des bruits de pas. Des bottes dans mon champ de vision. Le chien s'est désintéressé de moi pour rejoindre son maître. Un coup de pied dans les côtes m'a coupé le souffle. Je me suis repliée sur moi-même avec un cri étouffé. Bella s'est mise à hurler.


    — Ton mari n'est qu'un bon à rien, a lâché Dell avec mépris. Tout le monde sait que ces montagnes sont dangereuses. Un homme digne de ce nom ne laisserait pas sa femme et sa fille seules en pleine nature. Je prends la fille avec moi parce qu'il ne la mérite pas et parce que je ne dis jamais non à une jolie femme. Quant à toi, sale menteuse, tu serviras de repas aux charognards.


    Sur ces mots, les bottes se sont éloignées vers les sacs à dos, suivies du chien qui remuait la queue.


    —Bon chien! a dit Dell.


    Il a fouillé mon sac, éparpillant mes affaires aux quatre coins du campement. Le Nikon F4 et mon portable ont fait l'objet d'un traitement particulier, jetés à terre et piétinés. Mon téléphone n'était plus qu'un amas de ferraille et de plastique.


    En me tortillant comme je le pouvais, j'ai réussi à apercevoir Bella. Elle était assise par terre, les mains liées devant elle. Sur son visage rouge et gonflé, couvert de larmes, se dessinaient des ecchymoses là où cette ordure avait osé la frapper. Il suffisait de voir la taille des bleus et des coquards pour deviner la violence des coups. Polly montait la garde à ses côtés. Ses grognements lugubres parvenaient jusqu'à moi.


    J'ai frotté mes poignets l'un contre l'autre, puis mes chevilles, en m'acharnant sur mes liens. Au moindre mouvement, des pierres me cisaillaient le visage et des vagues de douleur irradiaient jusqu'à ma cage thoracique. J'avais du mal à respirer. Côtes fêlées ? Cassées ?


    Après avoir récupéré certaines de mes affaires, Dell a saisi le sac à dos de Bella et l'a posé devant elle.


    —C'est le tien ?


    Terrifiée, elle s'est contentée de hocher la tête.


    —Je t'ai posé une question : c'est le tien ? a-t-il répété, le visage déformé par la colère.


    Elle a frémi, incapable de répondre.


    —Quand je pose une question, tu réponds. Avec des mots. Pigé?


    —Oui, a-t-elle dit en passant la langue sur ses lèvres où le sang commençait à sécher.


    Elle s'est tournée vers moi et nos regards se sont croisés. J'ai fait un signe de tête pour la rassurer sur mon état. Des larmes ont roulé sur ses joues tuméfiées.


    Dell a accroché le sac à dos au pommeau de la selle du rouan et a conduit le cheval vers ma fille. C'est alors que ses mots me sont revenus à la mémoire : Je prends la fille avec moi parce qu'il ne la mérite pas et parce que je ne dis jamais non à une jolie femme. Mon Dieu, il emmenait Bella avec lui. Et il allait m'abandonner ici, pieds et poings liés, impuissante. J'aurais voulu hurler ma rage, mon désespoir, mais tout ce que j'ai réussi à sortir, c'est un gémissement à peine audible.


    Il a relevé Bella en la tirant par le bras et l'a poussée contre la deuxième monture.


    —Je ne sais pas monter à cheval, a-t-elle dit à travers ses larmes.


    Malgré la peur, son esprit restait vif, combatif. Elle cherchait à le retarder.


    —Aucune importance, a répliqué Dell.


    —J'ai peur des chevaux.


    Comme j'étais fière d'elle ! Ma petite Bella se battait avec la seule arme dont elle disposait : les mots.


    Sans se donner la peine de répondre, Dell l'a empoignée sans ménagement et l'a couchée en travers, sur le dos de l'animal.


    —Je te laisserai te mettre à califourchon dans vingt kilomètres.


    —Non, je vous en supplie, je veux rester avec maman !


    —Ta mère est morte. Tu auras tout le temps de la pleurer pendant que tu apprendras à monter à cheval.


    D'une main, il a relié les pieds et les mains de Bella à l'aide d'une corde passée sous le ventre de l'animal.


    —Tu m'appartiens désormais. Et je n'ai aucune patience avec les pleurnicheuses.


    —Maman ?


    Elle était terrifiée.


    —Ne t'inquiète pas pour moi, ai-je lancé aussi fort que me le permettaient mes forces. Je vais m'en sortir. Et je te retrouverai. Je te le promets, Isabella. Je ne t'abandonnerai jamais.


    Dell est revenu vers moi et je l'ai vu armer son pied. Bella a poussé un cri déchirant. Je n'ai pas vu le coup partir, je ne l'ai pas senti m'atteindre. Mais la nuit m'a enveloppée comme un drap sur la cage d'un oiseau. Une affreuse sonnerie a retenti dans ma tête, propageant son écho de montagne en' montagne.


    Puis plus rien.


    


    Vendredi, 8 heures.


    Quand je me suis réveillée, je pesais des tonnes. Une douleur indicible m'écrasait, telle une chape de plomb. J'ai ouvert les yeux sur un monde gris, moucheté de vert. La palette d'un peintre réduite aux couleurs achromatiques. Après un moment, j'ai pris conscience qu'il s'agissait d'une pierre finement grainée, presque lisse. J'étais allongée sur le côté, la pierre juste devant mon visage. Une autre touchait mon cou. Au-dessus de moi, formant une sorte de voûte, des dizaines de pierres avaient été empilées. Se frayant un passage dans un interstice, un mince filet de lumière avait trouvé son chemin jusqu'à ma tête. Une image m'est revenue à la mémoire, brumeuse. On m'avait frappée. Et on m'avait enterrée sous un monticule de pierres. L'odeur aigre du vomi emplissait mes narines.


    Un chien est venu renifler ma tombe, le museau collé contre; la petite ouverture, me privant brusquement de lumière.


    — Polly ! a appelé son maître.


    Polly... Dell... Il s'appelait Dell et il venait d'enlever ma fille.


    A travers l'ouverture, je l'ai vu quitter le campement sur son rouan, emmenant à sa suite l'autre cheval chargé de sacs. Bella était posée en travers comme un ballot de plus, enroulée dans une toile beige.


    — Maman ! hurlait-elle entre deux sanglots. Maman !


    Mon cerveau broyé par la souffrance n'a perçu qu'un murmure. Assez pour me déchirer le cœur. Puis le silence s'est abattu sur la clairière, seulement troublé par le bruit de ma respiration. Ils étaient partis. Immobile, je me suis raccrochée à la douleur qui se propageait jusque dans mes jambes, signe qu'il ne m'avait pas brisé la colonne vertébrale.


    J'étais seule. Enterrée vivante et isolée à flanc de montagne. De nouveau, la nuit m'a engloutie.

  


  
    4.


    Vendredi, 8 h 25.


    J'ai repris connaissance. Un liquide rouge et brillant s'écoulait par terre. Mon sang. A en juger par la lumière terne qui filtrait à travers l'ouverture, des nuages voilaient le soleil matinal. Le chant joyeux des oiseaux me parvenait du dehors. Les vagues de douleur avaient cédé la place à un terrible mal de tête.


    J'étais restée inconsciente sous les pierres pendant qu'il emportait Bella. J'aurais dû sortir le revolver. Abattre cette ordure.


    Mes mains avaient enflé. J'ai compris que la seule force de mes poignets ne suffirait pas à me libérer. J'ai tenté de bouger. Une véritable torture. Non seulement j'avais mal à en hurler, mais c'est à peine si je parvenais à respirer sous les blocs de granit. Au moindre mouvement, la poussière de roche ruisselait des pierres et s'infiltrait dans mes narines, sous mes cils, dans ma bouche.


    Soulevant légèrement la tête, j'ai repéré un trou au-dessus de mon épaule gauche et j'ai poussé de toutes mes forces. La douleur m'a coupé la respiration, résonnant sous mon crâne tel un tambour tribal. J'ai continué à pousser, hurlant de rage et de douleur. Pourquoi n'avais-je pas écouté mon instinct ?


    Pourquoi n'avais-je pas tué Dell ? J'ai percuté les pierres de l'épaule. Il devrait être mort !


    Au-dessus de moi, une pierre s'est un peu déplacée et un rai de lumière a jailli dans ma tombe. J'ai respiré profondément. Puis, m'efforçant d'oublier un instant la douleur, j'ai donné de violents coups d'épaule et de coude en direction de la lumière.


    Deux ou trois pierres ont vacillé un peu avant de dégringoler sur moi. J'ai continué à frapper la voûte avec le dos, puis la hanche, en poussant des cris sauvages. Mes vêtements étaient en lambeaux et ma peau, lacérée.


    Je me suis arrêtée pour respirer. Mon mal de tête avait encore augmenté et une douleur lancinante me vrillait le dos, les épaules et les bras. Les quelques pierres qui étaient tombées ne m'avaient pas libérée, loin s'en fallait. J'étais toujours ensevelie sous les morceaux de roche. Mon univers se résumait à leur teinte gris-vert, rendue floue par les larmes qui obstruaient mon œil valide. Mais je ne pouvais renoncer, sous peine de mourir et d'abandonner Bella aux mains de son ravisseur.


    J'ai cherché au fond de moi la force de supporter la douleur. Concentrée sur la respiration courte qui ne me faisait pas mal, sur le calme qui dormait quelque part dans mon âme, je me suis redressée en poussant avec l'épaule. Encore. Et encore. Je me tordais dans tous les sens, à la recherche du meilleur angle. Un imposant bloc de granit était coincé entre mon crâne et ma nuque. J'ai brusquement relevé la tête et il a roulé vers l'extérieur. Mon cri de délivrance a résonné dans la montagne.


    - Bella !


    Mon visage était maintenant à l'air libre. J'ai mendié un peu d'air frais, la bouche ouverte comme un poisson hors de l'eau. Les pierres compressaient ma poitrine, et ma chemise, coincée à l'intérieur, m'empêchait de sortir. Je ne voyais bien que d'un œil. L'autre, tuméfié, laissa filtrer une fente entre mes paupières gonflées, et le paysage m'est apparu. Je n'étais pas borgne. Des larmes de soulagement ont mouillé mes joues.


    Sa botte avait percuté le côté de ma tête. J'aurais eu le nez et la mâchoire brisés, et peut-être même le cou, s'il m'avait atteinte là où il avait visé. Dieu merci, j'avais eu le réflexe de détourner le visage et son pied avait atterri sur ma joue.


    Je me suis tortillée comme un ver pour dégager d'autres pierres et libérer ma chemise. Elle a fini par se déchirer. J'ai continué à me démener jusqu'à délivrer la partie supérieure de mon corps. Puis les hanches. Seules mes jambes restaient prisonnières. Je les ai pliées et dépliées, chaque ruade desserrant un peu plus l'étreinte de la roche, tandis que je hurlais le prénom de ma fille pour décupler mes forces.


    Enfin, j'ai basculé par-dessus les pierres effondrées et je me suis laissée glisser au sol. J'ai voulu me relever mais je suis retombée à genoux, vomissant ce qui restait de mon petit déjeuner.


    Je suis demeurée ainsi un long moment, agenouillée, tête baissée, à bout de forces. Quand j'ai trouvé la force nécessaire pour m'asseoir, je me suis aperçue que mes chevilles étaient attachées avec des lanières en cuir. Pourquoi ne pas avoir utilisé un fil en Nylon plutôt que des lanières en cuir ? Tout simplement parce qu'il m'avait laissée pour morte. Jamais il n'avait imaginé que je pourrais m'extraire du tombeau qu'il avait construit.


    J'ai progressé comme j'ai pu, sur les fesses, en direction du ruisseau. Une fois sur la rive, j'ai pris une inspiration profonde et douloureuse et je me suis laissée glisser dans l'eau.


    C'était glacial. A peine 10° à cette période de l'année. Il fallait que je prenne garde à ne pas tourner de l'œil. Un séjour prolongé dans le ruisseau et je risquais l'hypothermie. Mais, si je calculais bien mon coup, l'eau détendrait le cuir des lanières qui enserraient mes pieds et mes mains. Peut-être réussirais-je alors à me libérer. J'espérais également que le froid anesthésierait mon corps endolori et aiderait mes mains à désenfler. Alors je pourrais partir aux trousses de Dell et ramener ma fille à la maison. J'étais prête à tout pour sauver Bella. A tout.


    Je me suis enfoncée plus profondément dans l'eau, attentive à ne pas m'aventurer trop loin. Le courant était assez puissant pour me déséquilibrer. L'eau s'est refermée sur moi, glacée au point de me couper la respiration pendant de longues secondes. Brûlante, j'y ai plongé le visage et j'ai senti le froid aspirer souffrance et chaleur corporelle au fur et à mesure que de petites bulles remontaient à la surface. J'ai renouvelé l'opération plusieurs fois en regardant le sang séché se dissoudre en tourbillons rougeâtres dans le courant.


    J'étais dans le ruisseau depuis un moment quand j'ai commencé à frotter mes chevilles l'une contre l'autre pour détendre les liens qui les attachaient. Une des lanières s'était coincée en haut de ma chaussure et je me suis efforcée de la faire descendre. L'eau glacée commençait à produire son effet sur le cuir. Il était temps. Mes pieds comme mes mains s'ankylosaient et étaient déjà devenus presque insensibles.


    Complètement gelée, j'ai traversé le ruisseau en sautillant jusqu'au rivage opposé où se trouvait une petite plage sablonneuse. Levant les jambes vers une branche tombante, je suis parvenue à y accrocher une des lanières. Sous la traction de mes jambes, le cuir humide a commencé à se détendre. Lentement.


    Avec un gémissement de douleur, j'ai changé de position et introduit la branche dans mes Timberland, juste sous la bande de protection située au niveau des chevilles. J'ai tiré de toutes mes forces. Pour être plus à l'aise au campement, je n'avais pas serré les lacets. Je comptais le faire plus tard, au moment de repartir vers la voiture, mais Dell ne m'en avait pas laissé le temps.


    Une fois le cuir de la chaussure détendu, j'ai roulé jusqu'à l'eau. De violents frissons m'ont fait trembler comme une feuille. Impossible d'y rester : le ruisseau glacé m'avait déjà pris trop de chaleur et d'énergie. La léthargie me guettait, l'envie de baisser les bras et de me laisser mourir. Je me suis forcée à bouger et à revenir sur la rive.


    Le sable avait pénétré mes vêtements et me râpait la peau. Les cheveux collés au visage, je claquais des dents, marmonnant des injures et des supplications. Imperceptiblement, mes propos incohérents se sont transformés en prière. Je n'avais pas prié depuis des mois, depuis le départ de Marlow, mais à présent je demandais à Dieu de m'aider à enlever ma chaussure. Je lui demandais, à Lui ou à quiconque entendrait mon appel, de sauver ma fille.


    J'ai replacé la branche sous la bande de protection de ma chaussure. La douleur s'était calmée après mon séjour dans l'eau froide et j'ai pu tirer plus fort que la première fois. Au terme de longs efforts, ma chaussure a commencé à bouger. Sans me soucier des coups de poignards que je ressentais dans mes côtes à chaque mouvement, j'ai brutalement ramené les genoux vers ma poitrine. Et j'ai enfin obtenu le résultat escompté : la chaussure était presque enlevée. Un ultime effort et elle est restée accrochée à la branche tandis que je retombais en arrière, à moitié dans l'eau.


    J'ai repoussé du pied les lanières qui pendaient encore sur l'autre cheville, avant de me relever. Hébétée, je me suis attardée un moment dans le courant glacial, puis, recouvrant mes esprits, j'ai supplié mes jambes sans forces et tremblantes de me ramener au campement. J'ai glissé à plusieurs reprises en chemin. A un moment, je me suis arrêtée, persuadée de m'être entaillé la plante du pied sur un caillou, mais je n'ai rien vu. Mon corps transi refusait même de saigner.


    J'ai titubé jusqu'à mon sac à dos vide et je me suis écroulée. Mon pied déchaussé a trouvé refuge sous un petit amas de vêtements abandonnés par Dell. Il ne restait rien d'autre : les couteaux avaient disparu, de même que le réchaud, les duvets et tout mon matériel photographique. D'un geste désespéré, j'ai vainement essayé de rompre les lanières qui m'entravaient les poignets.


    Un Snickers écrasé gisait par terre, à portée de ma bouche. Toujours allongée, j'ai tendu le cou jusqu'à ce que j'atteigne la barre chocolatée et j'ai déchiré l'emballage avec mes dents. Il n'a pas résisté longtemps. J'ai recraché le papier plastifié et j'ai croqué une bouchée. Cela n'avait aucun goût, mais je me suis sentie mieux.


    En mâchant, je me suis rendu compte que deux de mes dents bougeaient. Par chance, elles semblaient intactes et ne me faisaient pas mal. Un peu plus loin devant moi se trouvait le monticule de pierres sous lequel j'avais été enterrée. Dell ne s'était pas compliqué la vie : il m'avait simplement traînée jusqu'aux ruines de la ferme piscicole et avait pioché dans les restes du mur pour m'ensevelir, parachevant son ouvrage avec de gros cailloux ramassés dans la clairière. Un quart d'heure de travail, tout au plus.


    Les rayons du soleil filtraient à travers le feuillage. Il ne devait pas encore être 9 heures. Pas encore 9 heures, et pourtant, mon univers entier s'était effondré. Pas encore 9 heures... Ils ne pouvaient être loin.


    Dans la pile de vêtements, j'ai trouvé une paire de tennis, et j'ai réussi à en enfiler une tout en regardant dans la direction où Dell avait emmené Bella. J'avais le cœur gros. Comment me lancer à leur poursuite les mains attachées ?


    Avec mes genoux, j'ai fouillé dans les débris de mon portable éparpillés par terre, puis je me suis retournée et, maladroitement, j'ai réussi à attraper un fragment d'aluminium, pointu et d'aspect tranchant. Mes mains étaient tellement engourdies que je craignais de le lâcher sans m'en apercevoir. Tout en m'efforçant de placer le bout de métal sur mes liens, je me suis relevée par la seule force de ma volonté. Les jambes incertaines, j'ai alors entamé la descente que j'aurais dû faire avec Bella, laissant derrière moi le campement où un homme avait kidnappé ma fille.


    J'avançais dans un monde flou, baigné de larmes. Les frissons avaient laissé place à de violents spasmes qui contractaient mes muscles et me coupaient le souffle. Mon visage, mes pieds et mes mains avaient toutefois désenflé sous l'action de l'eau froide et, comme anesthésiée, la douleur dans mes côtes restait supportable.


    Tout en m'efforçant de trancher les liens de mes poignets avec le morceau d'aluminium, je progressais aussi vite que possible, sans perdre de vue les repères du sentier. Je trébuchais à chaque pas, griffée par les arbustes et les branches d'arbres qui bordaient le chemin. Pour me donner du courage, je murmurais des prières, des « Mon Dieu, je vous en supplie, ne le laissez pas faire du mal à Isabella ». Mais je savais que rien n'empêcherait cet homme de mettre ses plans à exécution. Je savais ce qu'il avait en tête. Ce dont il avait eu envie dès qu'il avait vu ma fille.


    Je devais à tout prix me débarrasser de ces maudites lanières, serrées comme des garrots, et tant pis si je cisaillais mes poignets au passage. Mon âme à l'agonie aspirait la douleur physique et le désespoir pour m'obliger à poursuivre ma route.


    Une pente plutôt raide s'est ouverte sous mes pieds et je l'ai descendue sur les fesses. J'avais parcouru environ deux kilomètres. Il en restait six avant le poste des gardes forestiers. Reprenant mes efforts pour scier mes liens, je me suis relevée et j'ai poursuivi ma route. Allait-il attendre la nuit ? Ou s'arrêterait-il bientôt afin de descendre Bella du cheval et la...


    Au lieu de le photographier quand le doute s'était emparé de moi, au lieu d'hésiter, j'aurais dû dégainer mon revolver et lui régler son compte. J'aurais dû. Je détestais les armes à feu. Je les haïssais. Mais j'aurais dû tirer sur Dell.


    —Le tuer...


    Soudain, mes poignets se sont séparés dans une explosion de souffrance. Restaient les coudes, toujours attachés par des lanières plus larges et plus longues que celles dont j'étais venue a bout. J'ai eu beau écarter les avant-bras, me tordre dans tous les sens, rien n'y a fait. Un cri m'a échappé. De frustration, de colère. De folie.


    Pendant quelques secondes, j'ai gémi, pleuré, hurlé, sans cesser d'avancer. Quand je me suis calmée, le sentier avait disparu sous les arbres et les broussailles. J'étais entourée de troncs et de buissons de lauriers. Une végétation si dense que même un lapin n'aurait pu s'y frayer un passage. Un silence souverain régnait sur la forêt. J'étais perdue et j'avais laissé tomber le morceau de métal qui avait délivré mes poignets. Pendant un moment, cela m'a paru insurmontable. Un échec colossal.


    Réprimant un sanglot, j'ai repéré des traces de sang qui jalonnaient mon parcours. Mon pied gauche saignait à travers le coton blanc de la tennis.


    Chacun de mes pas avait laissé une trace rouge, mouchetant ici la roche, là le feuillage, abandonnant sur le sol des bulles épaisses. Juste assez pour me transformer en Petit Poucet.


    —Merci, Seigneur. Merci pour cette coupure au pied, ai-je lâché, la voix rauque.


    J'ai ri toute seule, consciente de l'effet comique de cette phrase. Je devenais sans doute un peu folle, mais le rire s'avérait un bon remède contre la douleur. J'ai gravi le flanc de la montagne, rebroussant chemin grâce aux traces de sang, jusqu'au moment où j'ai reconnu le sentier. Bien qu'étroite et escarpée, la piste était bien entretenue par les services du parc naturel. Je me sentais plus lucide, plus concentrée : Dieu merci, mon moment d'égarement semblait toucher à sa fin. Je ne pouvais pas me permettre de me laisser aller, de céder à la peur. Ce n'était pas la première fois qu'un homme me faisait du mal. J'avais survécu alors et je survivrais aujourd'hui. Rien ne m'empêcherait de rejoindre le poste des gardes forestiers et de déclencher l'alerte. De trouver de l'aide pour sauver ma fille.


    J'avais l'impression de marcher depuis des heures. Pourtant, Bella et moi n'avions pas parcouru plus de huit kilomètres lors de notre randonnée de la veille. Dire que c'était hier... Cette petite excursion entre mère et fille devait nous donner une chance de nous remettre des mois très durs qui avaient suivi le départ de Marlow. L'une et l'autre, nous avions beaucoup souffert sur le plan émotionnel.


    Une bouffée de culpabilité a déclenché un autre flot de larmes. Dès que je l'aurai récupérée, je. ..je... J'ai vacillé et je me suis effondrée, me cognant le genou contre une pierre. Le choc m'a provoqué une décharge électrique à travers tout le corps. Je n'avais qu'une envie : me mettre en boule et dormir. Ma vision s'est assombrie, je me suis sentie partir.


    —Non ! ai-je dit à voix haute.


    Pas question de perdre conscience.


    —Non, ai-je répété dans un souffle.


    Grimaçant de douleur, je me suis relevée. Prête à tout pour sauver Bella. Prête à tout pour sauver Bella.


    La marche avait eu raison de mes frissons et la chaleur du soleil commençait à me réchauffer. Mes vêtements déchirés, rendus nauséabonds par la sueur et l'eau du ruisseau, étaient sur le point de sécher. Mes cheveux également. Du coin de mon œil valide, je voyais rebiquer des mèches rebelles, roussâtres et frisées.


    Tout à coup, j'ai vu une forme bouger devant moi. Je me suis immobilisée, pétrifiée par la peur. Mais l'homme s'est mis à siffloter doucement à l'intention des oiseaux. Surtout, il portait l'uniforme brun des gardes forestiers. Avec un profond soupir de soulagement, j'ai tenté de calmer les battements désordonnés de mon cœur.


    J'ai voulu l'appeler, mais j'étais aphone. Mon dernier filet de voix s'était tari à force de prier et de marmonner. S'il avait été d'humeur à écouter mes suppliques, Dieu aurait dû se contenter d'une prière silencieuse. Mais, de toute façon, il n'était pas d'humeur.


    J'ai humecté mes lèvres, aspiré une goulée d'air frais, et je suis parvenue à produire une sorte de croassement. Le garde forestier a levé les yeux vers moi.


    Il s'agissait d'une femme. A l'expression de son visage — choquée, apeurée —, j'ai mesuré l'état de délabrement dans lequel je me trouvais.


    —De l'eau, ai-je articulé avec peine.


    Et les larmes ont recommencé à couler sur mes joues. Elle s'est précipitée vers moi tout en sortant une bouteille d'eau de son sac.


    —Oh, merde ! s'est-elle écriée avant d'ajouter : Bon sang, vous êtes attachée...


    J'ai entendu un bruit métallique et aussitôt une douleur s'est propagée depuis mes mains jusqu'à mes épaules, en passant par la colonne vertébrale. Elle venait de couper mes liens. Enfin, je pouvais voir mes bras : ils pendouillaient le long de mon corps, lourds et violacés. Je me suis retrouvée à genoux, secouée de sanglots si violents qu'ils me cassaient en deux.


    La femme m'a redressée et m'a maintenu la tête droite pour me permettre de boire. Tout en tenant la bouteille collée à ma bouche, elle me posait mille questions, mais je ne pensais qu'à me désaltérer. En proie à d'impressionnants hoquets, j'ai dû m'arrêter et rejeter la tête en arrière. J'ai attendu d'être sûre que je ne recracherais pas l'eau pour lui faire signe de m'en donner encore. Quand j'ai eu vidé la bouteille, en grande partie sur ma chemise, je l'ai remerciée et j'ai voulu prendre sa main dans la mienne. Mon bras s'est levé de quelques centimètres avant de se bloquer, les muscles tétanisés.


    —Vous êtes Mackenzie Morgan ?


    —Il a enlevé Bella.


    Ma voix était rauque, hachée comme si je manquais d'air.


    —Qui, « il » ? Qui vous a mis dans cet état ? Pouvez-vous marcher ?


    —Oui... L'homme s'appelle Dell Shirley et se prétend géologue. Il se déplace à cheval, avec deux chiens et un autre cheval qui transporte ses affaires. Il a enlevé Bella.


    —Bella est votre fille, c'est bien ça ?


    —Oui, elle s'appelle Isabella.


    —Quand est-ce arrivé ?


    —Au petit matin. Au moment où nous nous apprêtions à lever le camp. Il était peut-être 7 heures.


    J'avais encore soif. Mon corps déshydraté avait déjà absorbé toute l'eau que j'avais bue.


    —Où se situait votre campement ?


    Sans attendre ma réponse, elle m'a passé le bras autour du dos et sous l'épaule pour m'aider à me relever.


    —A l'emplacement de l'ancienne ferme piscicole.


    —C'est à environ sept kilomètres d'ici.


    Attrapant son talkie-walkie, elle a transmis ces informations à ses collègues, puis nous avons commencé notre marche, tant bien que mal, vers le poste des gardes forestiers et le parking où les randonneurs abandonnaient leurs voitures et la civilisation. J'ai croisé les bras, coinçant mes mains dans le creux des coudes afin qu'elles cessent d'enfler. La douleur augmentait rapidement, ce qui n'était pas forcément une mauvaise nouvelle : au moins, le sang circulait jusqu'aux tissus endommagés.


    —Hier soir, votre mari a joint les gardes forestiers de trois parcs situés d'un bout à l'autre de l'Etat. Il s'inquiétait. Apparemment, il attendait votre appel en début de soirée mais il n'avait aucune nouvelle. Nous avons trouvé votre 4x4 sur le parking.


    —Je n'étais pas censée l'appeler avant ce soir, ai-je répliqué en secouant la tête. Et je lui avais dit dans quel parc nous nous rendions. S'il s'intéressait un peu plus à sa famille...


    J'avais envie de l'accabler, d'expliquer qu'il ne serait bientôt plus mon mari, mais la force me manquait. Ces derniers temps, Marlow oubliait tout. Il avait même souhaité son anniversaire à Bella avec trois jours de retard. Oui, il oubliait tout. Sauf sa nouvelle vie.


    —Heureusement qu'il s'est trompé dans les dates, a remarqué la jeune femme. Oh, vous saignez au pied...


    Mais ses yeux revenaient sans cesse vers mes mains.


    —On va vous transporter à l'hôpital. Une ambulance est déjà en route pour venir vous chercher. Vous...


    J'ai trébuché de nouveau. Elle m'a rattrapée et je me suis retrouvée le visage contre sa veste. Son nom était cousu sur sa poitrine : Yolanda Perkins. Son uniforme sentait le spray anti-moustiques, le café et la sécurité. Baissant les yeux vers mes propres vêtements, j'ai remarqué que la pochette de ma chemise pendait, décousue. J'y avais placé la pellicule sur laquelle se trouvaient les photos de Dell. Elle avait dû tomber quand j'avais tenté de me libérer du monticule de pierres.


    —Yolanda, je ne veux pas aller à l'hôpital. Je dois retourner au campement.


    Sans répondre, elle m'a redressée doucement avant de sortir un long bandage kaki d'une de ses nombreuses poches. Elle s'est mise à confectionner une écharpe pour soutenir mes avant-bras.


    —Vous pouvez m'appeler Yo. Et quant à retourner au campement, je crois qu'il vaut mieux ne pas y songer. C'est à peine si vous pouvez poser un pied devant l'autre.


    —L'homme qui a enlevé ma fille... J'ai une photo de lui. La pellicule était dans la pochette de ma chemise ; elle a dû tomber parmi les pierres sous lesquelles il m'avait enterrée... Je peux la retrouver, mais quelqu'un d'autre que moi risquerait de passer à côté.


    J'avais dû entrecouper mes phrases de longues pauses tant ma gorge était sèche.


    Yo a contemplé mes deux bras en écharpe d'un air satisfait, puis elle m'a tendu une autre bouteille d'eau. Cette fois, j'ai réussi à la boire sans en recracher la moitié. J'ai simplement ressenti une douleur froide dans la poitrine, là où mon cœur de mère s'était arrêté de battre.

  


  
    5.


    Vendredi, 9 h 40.


    Tout en marchant vers le poste des gardes forestiers, j'ai écouté Yo parler dans son talkie-walkie. Une voix masculine lui a répondu, confirmant l'arrivée d'une ambulance. D'accord pour les laisser nettoyer et bander mes blessures, mais pas question d'aller à l'hôpital : je comptais bien retourner au campement. Je me sentais capable de parcourir une deuxième fois la distance qui le séparait du poste des gardes forestiers. Mon pied continuait à saigner à travers ma tennis et je respirais difficilement, mais j'avais les ressources mentales pour y arriver.


    —Vous avez du Tylenol ? ai-je demandé en faisant de petits mouvements de tête afin de combattre un début de torticolis.


    Yo a posé ses yeux verts sur moi.


    —On verra ça quand on arrivera. Si les urgentistes sont d'accord. Idem pour les sachets de glace et tout ce dont vous allez avoir besoin pour nettoyer vos blessures... Quel genre de photos avez-vous pris de cet homme ?


    —Du noir et blanc, trente-cinq millimètres. Je suis photographe professionnelle. J'ai réussi à le prendre avant qu'il m'agresse, mais j'aurais plutôt dû me servir de mon revolver. Je savais que quelque chose n'était pas normal. Je le savais...


    Des larmes salées ont piqué mes joues meurtries.


    —Bella était trop près de lui. J'aurais pu la blesser...


    —Je suis sûre que vous avez pris la bonne décision.


    —Non. J'aurais dû descendre ce salopard. Je regrette de ne pas l'avoir fait.


    Plutôt que de s'aventurer sur ce terrain glissant, Yolanda a préféré me poser des questions sur Dell. Je lui ai brossé son portrait et lui ai répété ses propos, même s'il ne nous avait probablement pas dit la vérité. Enfin, on ne savait jamais... Peut-être avait-il été pris d'une soudaine pulsion en discutant avec Bella. J'aurais dû abattre cette ordure dès que je l'avais vu s'approcher de notre campement.


    —Ses chiens s'appellent Polly et Rufus. Ça, au moins, j'en suis sûre parce qu'ils répondaient à leurs noms.


    Je lui ai décrit en détail les deux chiens, les chevaux et le paquetage de Dell, ainsi que ses échantillons de pierres précieuses. Je tentais de me rappeler toutes les informations susceptibles de faciliter les recherches.


    —Il a prétendu être géologue. Il trimballait avec lui des bourses remplies de pierres et de minéraux. De l'or brut qu'il a dit avoir extrait de la montagne...


    Les larmes me piquaient les yeux. Dans ma tête, les mots « Il a enlevé Bella » tournaient en boucle. Des mots insupportables. Je les ai pourtant répétés du bout des lèvres. Si je voulais retrouver ma fille, je devais affronter la réalité.


    —Il a enlevé Bella...


    —Votre fille ? a demandé Yo comme si elle voulait simplement une confirmation de mes dires.


    —Oui.


    —Par où sont-ils partis ?


    Je n'ai pas répondu tout de suite. De quel côté était le soleil quand Dell avait quitté le campement ?


    —Vers le nord, je crois. La ferme piscicole est située entre deux crêtes.


    Yo a hoché la tête. Elle connaissait le coin.


    —Je me trouvais sur la partie sud du ruisseau qui longe les ruines de la cahute de pêcheur et j'ai vu Dell s'en aller droit vers moi, son ombre projetée sur sa gauche, donc...


    J'avais du mal à me concentrer.


    —... Donc il a dû partir vers le nord. Je vous montrerai plus précisément quand on retournera au campement. Il est à cheval, ça ne devrait pas être difficile de suivre sa trace.


    Un regard à mes mains m'a donné un haut-le-cœur : elles étaient violettes et semblaient sur le point de tomber comme des fruits trop mûrs. Les manches de mon T-shirt étaient maculées de sang et d'épanchements divers.


    —S'il se dirige vers le nord, il risque de dépasser les limites du parc naturel, a remarqué Yo. A quarante kilomètres à vol d'oiseau se trouve la frontière entre la Caroline du Nord et le Tennessee. On va avoir besoin du soutien des gars du coin, ceux d'ici et ceux du Tennessee... Je n'ai pas de freqs pour eux sur mon talkie, mais mon collègue Joël se fera un plaisir d'appeler la police montée.


    Elle a de nouveau parlé dans son talkie-walkie pendant que je m'efforçais de décrypter son jargon. J'avais compris que la référence à la police montée était une blague. Quand elle s'est mise à parler de l'« ODR » et des « gars du coin », j'ai fini par comprendre qu'elle demandait des équipes pour une opération de recherche et l'aide des forces de l'ordre locales. Les « freqs » indiquaient les fréquences radio et les « UR freqs », le canal utilisé pour les urgences. En bref, elle réclamait des renforts. Et rien ne pouvait me faire plus plaisir que de l'entendre demander de l'aide pour retrouver Bella. Et si la police montée canadienne se trouvait dans les parages, | elle était aussi la bienvenue. Tout était bon à prendre pour l sauver ma fille des griffes de son ravisseur. Un rire hystérique m'est monté aux lèvres, mais je suis parvenue à le refouler. Si je me laissais aller maintenant, je m'effondrerais et ne me relèverais plus.


    Une autre voix s'est élevée dans le talkie-walkie de Yolanda et a commencé à me poser des questions. Puisant dans la partie de mon cerveau qui fonctionnait encore, j'ai fait de mon mieux pour y répondre. Quand la voix s'est tue, Yo s'est tournée vers moi.


    — Racontez-moi comment il vous a enterré sous les pierres.


    Je me suis sentie prise de vertige. Soudain incapable de mettre un pied devant l'autre, je me suis arrêtée pour reprendre mes esprits et j'ai demandé à Yo d'enlever les cheveux qui étaient tombés sur mon visage. Elle m'a fait une queue-de-cheval à l'aide de son propre chouchou.


    Cette petite pause m'a fait du bien. Tandis que nous nous remettions en marche, je lui ai décrit les circonstances de l'agression. Le talkie-walkie ne cessait de m'interrompre avec force grésillements, nous tenant au courant du déploiement des équipes de recherche.


    Quand nous sommes enfin arrivées au parking, une douleur palpitait dans mes mains et mes bras, dans mon dos et sous mon crâne, aussi entêtante que les basses d'une musique techno. Mais j'avais séché mes larmes et je m'étais composé un visage aussi serein que possible étant donné mon état.


    Plusieurs véhicules de police étaient garés sur le parking et j'ai vu une ambulance s'arrêter à leurs côtés. Deux urgentistes se sont précipités vers moi avec un brancard, mais j'ai refusé de m'y allonger de peur de ne plus pouvoir me relever. Au lieu de cela, j'ai préféré m'asseoir sur le trottoir.


    —J'ai seulement besoin qu'on nettoie mes blessures, ai-je dit en me laissant glisser sur le béton. Je dois retourner au campement aussi vite que possible.


    —Il est hors de question de vous laisser repartir où que ce soit, a répliqué l'urgentiste. On vous emmène à l'hôpital.


    Yo est intervenue, son talkie-walkie toujours à la main.


    —Essayez de lui faire entendre raison. Il faut que j'aille parler à Joël pour organiser les recherches.


    —Je refuse d'aller à l'hôpital, ai-je insisté en la regardant s'éloigner. Il faut que je retourne dans la montagne. Il le faut.


    Ma voix s'est brisée sur ces derniers mots. Le regard échangé par les deux urgentistes ne m'a pas échappé : ils ne m'autoriseraient à partir que s'ils me pensaient en pleine possession de mes facultés mentales. Dans le cas contraire, ils considéreraient de leur devoir de m'emmener de force à l'hôpital. Et ce serait parfaitement légal.


    J'ai lu leurs prénoms inscrits sur leur blouse et je me suis d'abord adressée à la femme.


    —Ruth, pouvez-vous prendre mon pouls à mes poignets ?


    Elle a pris son temps pour relever mes manches. Les fibres synthétiques de mon T-shirt collaient à ma peau et à ses plaies ouvertes. Mes mains avaient toujours une couleur sombre, mais j'ai cru noter une amélioration : le rouge avait repris le dessus sur le bleu, signe que du sang frais circulait vers mes doigts. Pour la première fois, je me suis autorisée à constater les dégâts causés par les lanières. Le cuir avait entamé la chair de mes poignets, creusant des sillons sur ma peau. Dell avait poussé le vice jusqu'à relever mes manches pour m'attacher. Une large entaille composée de multiples coupures apparaissait sous l'un des poignets, si profonde que l'on voyait le blanc de l'os.


    L'autre urgentiste a émis un petit sifflement.


    —Ça doit vous faire un mal de chien. Combien de temps i êtes-vous restée les mains liées ?


    Il m'a tendu une bouteille d'eau et un sachet de glace pour mon œil gonflé et a suivi mes gestes maladroits d'un regard compatissant.


    —Quelle heure est-il ? ai-je demandé.


    —10 h 5.


    —Il est arrivé au campement vers 7 heures, je crois. J'ai dû réussir à me libérer aux alentours de 8 h 30. Je ne sais pas... Mes chevilles sont sans doute restées attachées une bonne heure.


    J'avais du mal à me rappeler la chronologie des événements. J'ai rassemblé mes dernières forces pour donner le change, avoir un discours cohérent. Si je leur donnais l'impression d'être perdue, ils risquaient d'opter pour l'hospitalisation. Or je ne pouvais me permettre de perdre du temps.


    J'ai inspiré profondément.


    —Et les mains... je dirais deux heures. Un peu moins, peut-être, ai-je corrigé en les voyant échanger un regard. Quant aux coudes, disons deux heures et demie.


    Plutôt que de retrousser mes manches jusqu'en haut, Ruth les a découpées avec des ciseaux, découvrant de larges ecchymoses juste au-dessus des coudes. D'autres bleus noircissaient mes bras ici et là, sans doute aux endroits où Dell avait jeté les pierres destinées à m'ensevelir.


    —Il s'est servi d'une lanière plus large pour les coudes. Ça a fait moins de dégâts. En revanche, vos poignets et vos mains sont dans un état lamentable.


    Elle a posé les pouces sur mes veines pour prendre mon pouls. Elle est restée ainsi un long moment pendant que je buvais de l'eau. L'autre urgentiste a vérifié ma respiration, ma tension artérielle et mes réflexes, puis il a retiré lentement ma chaussure afin d'inspecter ma blessure au pied. Bien que le saignement se soit un peu calmé, j'ai vu ses mains gantées de latex se couvrir de sang.


    —Très bien, le pouls est régulier, mais...


    J'ai été tellement soulagée que je n'ai pas entendu le reste de sa phrase. Ces dernières minutes, j'avais eu très peur qu'on m'ampute et mon esprit avait déjà commencé à se représenter moignons et prothèses. Sans compter que perdre mes mains m'aurait empêchée de partir à la recherche de Bella — sans doute ma plus grande crainte.


    Je me suis laissée retomber sur le trottoir. Aussitôt, une douleur aiguë m'a vrillé les côtes, me coupant la respiration. Je me suis redressée en m'efforçant de composer un visage neutre. Mais à en juger par l'expression de Ruth, je ne trompais personne.


    —Parfait, ai-je dit. Donnez-moi de l'eau, du Tylenol, de quoi me restaurer, et je serai prête à retourner au campement.


    —Un pouls régulier ne suffit pas pour crier victoire. Il est possible que vous souffriez de ce qu'on appelle le syndrome du compartiment. Ou que vous risquiez une rétraction ischémique des fléchisseurs. Le syndrome de Volkmann, si vous préférez.


    —Le syndrome de quoi ?


    —Le syndrome de Volkmann se produit quand le sang circule mais que le tissu est mort. Mais je ne pense pas que vous ayez été attachée assez longtemps pour ça. Si vous ne vous êtes pas trompée dans les estimations que vous venez de nous fournir, bien sûr.


    Je m'attendais à ce qu'elle me regarde dans les yeux, mais elle a continué à fixer mes bras.


    —Ruth est une sorte d'interne en médecine. Elle lit des bouquins médicaux pendant ses loisirs, a expliqué son collègue avec un petit sourire.


    —Le syndrome du compartiment, en revanche... Je crois que le plus sage serait de vous donner un traitement préventif. C'est quand la pression distale exercée par l'action des liens est suffisante pour couper toute circulation sanguine depuis les mains, mais trop faible pour l'empêcher de circuler vers les mains. Autrement dit un saignement profond dans un espace clos...


    Je l'ai interrompue d'une mimique explicite. Je ne comprenais rien à ce qu'elle me racontait.


    Elle ne s'est pas découragée pour autant et m'a proposé une approche plus pédagogique.


    —Au point où elles en sont, vos mains ne pourront sans doute pas désenfler toutes seules. Il faudra sans doute vous opérer pour inciser la peau et permettre aux liquides de s'épancher. De plus, vos muscles, tendons et tissus sont abîmés.


    J'ai essayé de serrer les poings, en vain. Mais je pouvais légèrement plier mes doigts, juste assez pour tenir une bouteille, comme un nourrisson son biberon. J'en ai déduit que son diagnostic était erroné.


    —Certains muscles, même morts, peuvent encore permettre certains mouvements, a observé Ruth en me regardant faire. Mais ils se crispent de plus en plus et ne retrouvent pas par la suite toutes leurs fonctions.


    —Ruth n'est pas seulement apprentie-médecin, elle est aussi spécialiste en prédictions alarmistes et condamnations sans appel, a déclaré son collègue avec un sourire ironique. Laissez-moi jeter un œil.


    Il a pris mes bras dans ses mains et s'est mis à inspecter les plaies. Il m'a demandé de bouger les doigts, de les plier et d'essayer de serrer les poings. Malgré la douleur intense, je me suis exécutée.


    —Si je n'ai pas le syndrome du compartiment, la seule chose qu'un médecin puisse faire pour moi, c'est nettoyer les plaies, éventuellement me recoudre, me bander et me faire passer une radio pour vérifier si j'ai des côtes cassées, ce qui est sûrement le cas. Je me trompe ? Et tout ça peut attendre sans mettre ma vie en péril. Si vous voulez vraiment me venir en aide, trouvez-moi de l'eau, du tylenol et quelque chose à manger.


    Ruth a froncé les sourcils.


    —Pas si vite. Avec des côtes cassées, vous pouvez avoir un pneumothorax et vous retrouver avec une atélectasie du poumon. Et je ne peux vous donner ni médicaments ni nourriture, parce qu'alors il serait impossible de vous opérer en cas de problème.


    —Vous avez un enfant, Ruth ?


    —Pas de coups bas, s'il vous plaît.


    —Je vais retourner au campement, ai-je décrété en plantant mon regard dans le sien. Cet homme a enlevé ma fille.


    A sa façon de secouer la tête, j'ai su que j'avais gagné.


    —Je peux me faire hospitaliser dans quelques heures. Ou peut-être un peu plus. Le temps de développer les pellicules.


    Elle a regardé son collègue, puis a reporté son attention sur moi en soupirant.


    —Bon, voilà ce qu'on va faire : je vais vous bander, vous donner du Tylenol et de l'ibuprofène pour soulager la douleur et traiter l'inflammation. Je vais aussi vous perfuser avec du sérum phy. Mais si vous perdez l'usage de votre main, je vais drôlement m'en vouloir de ne pas vous avoir conduit à l'hôpital. .. Le plus simple serait de trouver un quad et de demander à quelqu'un de vous emmener jusqu'au campement. Bien sûr, il faut l'autorisation des services du parc. Une fois de retour ici, vous pourrez aller à l'hôpital par vos propres moyens.


    J'ai porté la bouteille d'eau à mes lèvres et j'en ai bu de longues gorgées. Cela me faisait un bien fou. Je me sentais plus alerte, plus éveillée. Moins résignée. J'avais l'impression de redevenir moi-même. Il fallait que je me remette d'aplomb,8 et vite, pour aider Bella.


    —Vous connaissez un bon photographe qui dispose de son propre labo ? J'en aurai besoin pendant quelques heures.


    Rick, l'autre urgentiste a sorti de sa ceinture une paire de ciseaux gainés de noir.


    —Je vais devoir achever de découper votre chemisier.


    —Quoi ? Vous oseriez détruire l'un des joyaux de ma tenue ?


    Il a souri sans se départir de sa gravité et s'est mis à découper ce qui restait de ma chemise. Son œil s'est attardé sur mon T-shirt maculé de sable et de sang.


    —Vous devriez vraiment nous laisser vous conduire à l'hôpital.


    —Dès que j'aurai mangé, trouvé et développé la pellicule, je vous promets d'aller me faire recoudre, radiographier et même de faire pipi dans le bocal. Mais en attendant, j'ai du pain sur la planche.


    —Rick ? a lancé Ruth comme si elle voulait obtenir quelque chose.


    Il l'a gratifiée d'un sourire forcé.


    —C'est bon, c'est bon... Je vais la conduire là-haut. Si tu crois que je ne t'ai pas vue venir avec ton : « Le plus simple serait de trouver un quad et de demander à quelqu'un de vous emmener jusqu'au campement », a-t-il déclamé en imitant sa voix. Mesdames, considérez-moi comme en congé pour le reste de la journée. Je vais demander à intégrer l'une des équipes de recherche.


    —Merci, Rick, ai-je dit.


    —Moi aussi, j'ai des enfants.


    Il a relevé mon T-shirt et, devant le spectacle de mes multiples bleus, a lancé un regard à Ruth.


    —Hématomes, lacérations, contusions, abrasion cutanée... On dirait que vous êtes passée sous un train.


    —Sous des pierres et des bottes à bout pointu.


    —Hum... Plutôt des bottes à bout ferré, a-t-il corrigé en appliquant un stéthoscope contre mes côtes. Respirez profondément...


    J'ai réussi à lui obéir sans gémir ni crier, mais en serrant les dents.


    —Taux de 20 par minute allant décroissant, accompagné de sons respiratoires satisfaisants et symétriques. Pupilles réactives et symétriques, TA 140/96. Par contre, les réflexes au niveau des bras ne donnent rien de bon.


    Ce langage avait beau m'être étranger, j'en comprenais assez pour conclure que le diagnostic était plutôt mitigé.


    Une voiture est venue se garer derrière nous et Rick s'est levé afin de saluer le conducteur de la main. Je ne me suis pas retournée parce que j'en étais physiquement incapable.


    Rick est allé discuter un moment avec le nouveau venu, puis il est revenu vers nous.


    —Ruth, je vais chercher mon équipement et des quads. Je m'arrêterai en chemin pour demander la permission d'emmener notre patiente dans la montagne. Ça lui permettra de retourner à son campement sans aggraver son état.


    —O.K. Appelle le Dr McElhaney et demande-lui s'il serait prêt à partager sa chambre noire.


    —Tu veux que ce soit moi qui l'appelle ? a-t-il répliqué, visiblement surpris.


    Elle s'est contentée de hocher la tête en silence. Il a haussé les épaules.


    —Comme tu veux.


    Quand il est parti, elle a brandi un litre de sérum physiologique et une seringue de la taille d'un canon.


    —Allez, faites-moi un petit sourire.


    —Je n'aime pas beaucoup les piqûres.


    —Et moi qui vous prenais pour Superwoman... Mes illusions vont s'envoler.


    J'ai réussi à esquisser le sourire demandé tandis qu'elle préparait mon bras à recevoir son énorme seringue.

  


  
    6.


    Vendredi, 10 h 46.


    En un rien de temps, Ruth m'avait installé une perfusion, fourni du Tylenol ainsi que deux comprimés d'ibuprofène accompagnés d'un litre d'eau. Elle avait aussi trouvé le double de ma clé cachée sous le pare-chocs de mon 4x4 et déniché dans le coffre une boîte de haricots rouges en conserve. Tandis que je me restaurais, elle m'a bandé les poignets tout en écoutant le récit de l'enlèvement de Bella. J'ai eu le sentiment que j'allais souvent répéter cette histoire dans les heures à venir. Autour de nous, toutes sortes de véhicules commençaient à faire leur apparition : voitures de patrouille, engins tout-terrain, camions de pompiers, SAMU. Tous conduits par des femmes et des hommes aux visages burinés, aussi compétents et solides que leurs véhicules.


    La perfusion et les calories m'ont apporté un regain d'énergie. J'ai même ouvert une seconde boîte de conserve — des raviolis cette fois. Je me sentais plus lucide et la douleur au niveau des côtes et des mains diminuait légèrement.


    Surtout, j'avais cessé de pleurer comme une Madeleine. J'avais l'impression d'avoir repris le contrôle de moi-même, retrouvant la Mac Morgan professionnelle. Dans la vie privée ou derrière le viseur de mon appareil photo, j'étais une femme insouciante, légère, dotée d'un humour vif et mordant. Mais en public ou dans un cadre professionnel, je montrais une facette plus austère de ma personnalité. Ni mon humour ni mon insouciance naturelle ne m'aideraient à ramener Bella saine et sauve. Et quand les médias découvriraient que la petite-fille de Rachael Morgan venait d'être kidnappée, mon personnage public me serait alors très utile.


    Pragmatique, Ruth m'a apporté des gants Isotoner qu'elle avait dégotés au fond de mon Ford Bronco, dans l'espoir que leur fine couche de Lycra aiderait mes mains à dégonfler. Puis elle m'a tendu une poche de perfusion transparente.


    —Vous vous sentez prête ? Le shérif vient d'arriver en compagnie de Joël Durkowitz, qui va sans doute assumer le rôle de CSP.


    —CSP?


    —Coordonnateur sur place. Le CSP regroupe les informations sur l'incident et harmonise les actions des équipes de recherche.


    Ainsi, l'enlèvement de ma fille était un incident.


    Pour permettre à Ruth de travailler sereinement, j'avais accepté de m'asseoir sur la civière. Je m'en suis extraite sans trop de difficulté, poche de perfusion et bouteille d'eau à la main, pour me diriger, clopin-clopant, vers mon 4x4. Jetant un rapide regard par-dessus le toit, j'ai aperçu deux hommes en pleine discussion à côté d'une voiture de police. J'ai ouvert la portière arrière, attrapé un peigne et une chemise propre, et je me suis arrosée avec la bouteille d'eau en plein milieu du parking. Mes cheveux relevaient malheureusement du cas désespéré. L'eau du ruisseau, le sable et la terre les avaient emmêlés et ils n'étaient plus qu'une succession de nœuds inextricables et de mèches folles.


    Après m'être séchée, j'ai passé les bras et la poche de la perfusion dans les manches de la chemise. J'aurais bien aimé enfiler aussi un sweat-shirt, mais j'ai vite compris que dans mon état je n'arriverais pas à le passer au-dessus de ma tête. Chaussettes et chaussures de randonnée neuves ont achevé de me ressusciter, même si mes doigts gourds se sont avérés incapable de nouer les lacets.


    Sur le parking, personne ne semblait se soucier de moi. Tous étaient trop affairés à comparer leurs équipements respectifs, à admirer leurs chiens, à étudier les cartes de la région et à accrocher compas, bipeurs et téléphones portables à leurs sacs à dos. Sans parler de l'extraordinaire quantité de matériel et d'armes qu'ils se répartissaient. Pour une citadine comme moi, à qui les armes à feu rappelaient de tristes souvenirs, tout cela était pour le moins effrayant. Pourtant, je me réjouissais de ce déploiement de flingues et de machisme, parce qu'il était destiné à sauver Bella.


    Vendredi, 11 h 10.


    Cela faisait maintenant plus d'une heure que j'avais atteint le parking, soutenue par Yo. J'avais envie de hurler à tout ce beau monde de se mettre en route immédiatement, de s'élancer aux trousses du ravisseur et de cesser de perdre un temps précieux. Je voulais en finir avec ce sentiment d'impuissance, de paralysie, d'inutilité. Je voulais crier mon désespoir et ma peine, m'insurger, sangloter, me laisser aller à une superbe crise de nerfs. Pourtant, malgré ma frustration, je n'ai rien dit. Je savais que les équipes de recherche avaient raison de s'organiser plutôt que d'agir dans la précipitation. Je savais aussi qu'un comportement hystérique me vaudrait d'être embarquée manu militari vers l'hôpital le plus proche pour y subir un traitement de choc.


    Au lieu de tempêter dans l'espoir d'accélérer le mouvement, je les ai donc regardés faire les derniers préparatifs en m'efforçant de garder mon calme. Si mon mariage avec Marlow m'avait appris quelque chose, c'était bien cela : me contrôler en toutes circonstances.


    Suivi d'un adjoint, le shérif est allé s'entretenir avec Yo et Ruth, puis s'est dirigé vers moi. Instinctivement, je l'ai cadré dans un viseur imaginaire. C'était un homme assez impressionnant, grand et costaud, doté d'un ventre énorme — un ventre qui, sur un homme plus petit ou moins musclé, aurait paru monstrueux. Sa chemise avait sûrement été taillée sur mesure pour le recouvrir.


    Le pied posé sur le pare-chocs de mon 4x4, il a inspiré bruyamment par le nez avant de se présenter.


    —Shérif Harman Harschell, quatrième du nom. Mais on m'appelle simplement Harschell.


    —C'est faux. Tout le monde vous appelle Ha Ha, a plaisanté un flic qui passait par là.


    —Peut-être derrière mon dos. Mais personne n'a jamais osé le faire en ma présence.


    Je n'avais pas souri spontanément depuis des heures et les muscles de mon visage m'ont fait mal.


    —Un homme qui prétend s'appeler Dell Shirley a enlevé ma fille. Là-haut, à l'endroit où nous avions installé notre campement, il y a une pellicule photo contenant des clichés de lui. Il faut absolument que j'y retourne pour la récupérer et la faire développer.


    Le shérif a opiné du chef, l'air pensif.


    —Aviez-vous déjà vu cet homme avant aujourd'hui ?


    L'adjoint qui collait à ses basques a ouvert un calepin, prêt à noter ma réponse.


    —Bien sûr que non, ai-je répondu. Pourquoi cette question ?


    —Pensez-vous que cet homme et votre fille puissent se connaître ?


    Harschell a posé son coude sur son genou. Une véritable prouesse compte tenu du volume de son ventre. L'expérience m'avait appris à détecter du premier coup d'œil quelqu'un qui prenait la pose. A l'évidence, le shérif se préparait à passer un moment en ma compagnie ; il s'était mis à l'ombre, m'obligeant à faire face au soleil. J'étais photographe et dans les affaires depuis assez longtemps pour comprendre que ce choix était délibéré. Ce crétin arrogant essayait de me manipuler pendant que ma fille était perdue dans la montagne, aux mains d'un prédateur. J'ai eu envie de le gifler. Au lieu de quoi j'ai inspiré profondément à travers mes côtes cassées pour me calmer. Même si cette idée me rendait folle de rage, la vie de Bella dépendait de la façon dont j'allais répondre à cet interrogatoire.


    —Un rendez-vous qui aurait mal tourné, peut-être ? a-t-il ajouté.


    —Impossible.


    Sous prétexte d'aller chercher une bouteille d'eau, je me suis déplacée vers l'ombre de l'ambulance pour boire. J'ai appliqué le sachet de glace contre mon œil encore tuméfié, soulagée que ma vision ne soit pas compromise.


    Le shérif a pincé les lèvres. Un geste inconscient qui, comme d'autres, m'indiquait qu'il savait pertinemment pourquoi j'avais changé de place. Mais il n'a eu d'autre choix que de me suivre : nous étions désormais sur un pied d'égalité en ce qui concernait la luminosité. Satisfaite de ma ruse, je lui ai fait un récit détaillé de l'enlèvement. Quand j'en suis venue à mentionner le Smith et Wesson, je l'ai vu tiquer.


    —Le permis est dans ma boîte à gants, ai-je enchaîné, lui coupant l'herbe sous le pied.


    —A-t-il pris votre revolver ? Est-il armé ?


    Je n'avais pas songé à cette possibilité. A cause de moi, les équipes de recherche seraient peut-être en danger.


    —Je ne suis même pas sûre qu'il ait vu le revolver tomber par terre. Il était trop occupé à me tabasser à mort.


    Visiblement, quelque chose chiffonnait le shérif.


    —Ce que je ne comprends pas, chère madame, c'est pourquoi vous avez pris des photos au lieu de le mettre en joue avec votre arme.


    Sa question a appuyé là où cela faisait le plus mal. J'ai baissé la tête.


    —J'aurais dû, ai-je murmuré. J'aurais dû.


    —Avait-il un fusil de chasse ?


    Cela m'a paru hors sujet, le genre de question que poserait un policier distrait ou incapable de mener logiquement une enquête. Mais Harschell avait l'air de savoir exactement où il allait. J'ai rassemblé mes pensées et mes souvenirs.


    —Je ne me rappelle pas en avoir vu. Mais s'il en possède un, on le distinguera certainement sur les photos que j'ai prises alors qu'il descendait la montagne.


    —Voyez-vous une raison particulière à l'enlèvement de votre fille ? Bagarre pour le droit de garde ? Vengeance ? Demande de rançon ?


    J'ai secoué la tête à chaque question jusqu'à la dernière. Une rançon ? Dell savait-il que Bella était la petite-fille de Rachael Morgan ?


    —Son père vient d'hériter d'une fortune assez considérable. Mais Dell ne m'a pas semblé motivé par l'argent. Si c'était ce qui l'intéressait, pourquoi aurait-il essayé de me tuer ? Il aurait été plus logique de me laisser en vie pour transmettre la demande de rançon au père de Bella, vous ne croyez pas ? Non... je pense que...


    Mon cœur s'est serré et j'ai senti les larmes me monter aux yeux.


    —Je pense qu'il voulait seulement ma fille.


    Pendant que je parlais, Rick est arrivé au volant d'un camion qui transportait deux quads. Il est sorti de la cabine et a appuyé sur un bouton. Une rampe métallique s'est inclinée jusqu'au sol. Montant à l'arrière du camion, Rick a mis en marche le premier quad avec lequel il a descendu la rampe, puis a renouvelé l'opération avec le second.


    Malgré mes efforts, une larme avait roulé sur ma joue. Je l'ai essuyée avec mon épaule, payant aussitôt mon geste d'une douleur aiguë.


    —J'aurais aimé poursuivre cette conversation, shérif, mais nous devons monter au campement. Je serai ravie de répondre à vos questions à mon retour.


    —Vous n'allez nulle part, ma petite dame. Premièrement, le CSP a besoin de vous parler. Et ensuite, vous êtes ce qu'on appelle un témoin matériel et je vous retiens à ce titre pour interrogatoire.


    Etre appelée « ma petite dame » m'avait toujours mise hors de moi, comme tous les termes condescendants dont les hommes abusent pour s'adresser aux femmes.


    —Je comprends que vous ayez des questions à me poser, shérif, et je suis disposée à répondre à chacune d'entre elles. Je sais aussi que vous ne pouvez négliger aucune piste. Mais aurais-je pu m'attacher les pieds et les mains moi-même ? Qui d'autre que moi pourrait retrouver les pellicules en question parmi toutes celles que j'ai abandonnées là-bas ? Qui d'autre que moi pourrait guider vos hommes pour retrouver mon revolver ? Qui d'autre pourrait indiquer précisément la direction prise par le ravisseur lorsqu'il a quitté le campement avec ma fille ? Et je peux vous assurer qu'il n'existe personne à cent kilomètres à la ronde mieux qualifié que moi pour développer ces films et en obtenir les meilleurs clichés possible. Vous pouvez m'accompagner et me bombarder de questions si le cœur vous en dit. J'y répondrai. Mais je vous en prie...


    D'autres larmes sont venues brouiller mon regard.


    —... je vous en prie, il faut commencer les recherches sans attendre.


    Il s'était contenté de m'observer attentivement sans chercher à m'interrompre.


    —Robbie ?


    Un de ses hommes, vêtu d'un médiocre costume en polyester, s'est approché avec un air servile. Le shérif s'est retourné vers moi.


    —L'inspecteur Robbie Wightman va vous accompagner. Il vous aidera à retrouver les pellicules et veillera à ce que vous ne touchiez à rien d'autre dans l'enceinte du campement.


    Tout en donnant ses consignes, il continuait à me dévisager et j'ai deviné que sous le sobriquet Ha Ha se cachait un esprit vif et pénétrant. Pourvu qu'il mette vite ces qualités au service de ma fille, au lieu de me soupçonner d'être impliquée dans son enlèvement...


    —Robbie, tu veilleras également à ce que Mme Morgan revienne au poste accompagnée par toi ou par un officier de police désigné par tes soins et qu'elle réponde aux questions éventuelles du CSP. Je te charge d'interroger Mme Morgan au sujet de sa fille et des événements de ce matin, de t'assurer qu'elle reçoive les soins médicaux appropriés et qu'elle puisse faire sa toilette. Un dernier point : Mme Morgan ne doit pas quitter la ville.


    Puis il a ajouté à mon intention :


    —Madame Morgan, m'autorisez-vous à fouiller votre véhicule ?


    Donnant-donnant. Avec lui, tout devenait rapport de forces.


    —Faites comme chez vous, ai-je répondu en haussant les épaules. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, j'aimerais simplement prendre quelques vêtements et ma trousse de toilette. Vous pourrez bien sûr les passer au crible afin de vous assurer qu'aucun indice, objet de contrebande ou immigré clandestin ne s'y cache...


    J'étais peut-être allée un peu loin, mais j'avais prononcé ces mots sans agressivité.


    Le shérif a souri.


    — L'inspecteur Wightman surveillera et consignera tout ce que vous prenez.

  


  
    7.


    Vendredi, 11 h 30.


    D'autres minutes se sont encore écoulées avant que nous nous mettions en route vers l'ancienne ferme piscicole. Sauter sur les quads et rouler jusqu'au campement aurait été trop simple. Rick devait discuter avec les autres membres de son groupe de recherche, Wightman changer de tenue, etc. On m'a informée que nous ne partirions pas avant une bonne demi-heure. Heureusement, Ruth a découvert une douche au poste des gardes forestiers et m'a quasiment ordonné d'aller me récurer. De toute façon, je n'étais pas d'humeur à ne rien faire.


    Wightman n'a pas trouvé d'inconvénient à ce que je sorte quelques affaires de mon 4x4 et que j'aille me laver, mais il a tenu à ce que je sois accompagnée par un officier de police — une femme entre deux âges nommée Lathman.


    C'est debout dans l'humidité glacée de la petite salle de bains que j'ai pris conscience de l'état dans lequel j'étais. Tuméfiée, couverte de bleus, de coupures et de croûtes. Avant de pouvoir prendre ma douche, j'ai dû retirer les bandages que Ruth et Rick avaient posés avec tant de soin, et brosser sur un drap stérilisé les détritus qui me collaient à la peau. Une récolte sans doute destinée à la police scientifique. Finalement, j'ai eu le droit de me savonner et de laisser l'eau drainer le sable et le sang séché vers les égouts de la ville. Le lieutenant E.L. Lathman a eu la décence de se tourner légèrement pour préserver mon intimité.


    Une fois rincée, je suis restée debout, nue et immobile, à la demande de Lathman. Ce n'était pas très agréable de se faire prendre en photo toute nue — surtout avec les courants d'air qui régnaient à l'intérieur —, mais je préférais le rôle de pièce à conviction à celui de suspecte.


    La poche de perfusion accrochée au mur, j'ai dû lever les bras, les tendre devant moi, puis les baisser. Heureusement, le Tylenol et l'ibuprofène commençaient à agir, notamment au niveau des côtes. Sans montrer la moindre émotion, Lathman m'a cadrée en pied, puis elle s'est approchée pour réaliser des gros plans de mes flancs, de mes bras, de mon dos, de mon visage et pour finir de mon ventre. Pendant qu'elle faisait le point sur mes ecchymoses, je tenais un mètre pliant pour en montrer la taille exacte.


    Décidément, tous les flics de Stove Creek semblaient avoir un cœur de pierre, comme s'ils étaient insensibles au malheur des autres. Alors que l'on me photographiait les fesses à l'air avec un Polaroid, ma fille était aux mains d'un inconnu, et chaque seconde perdue me séparait un peu plus d'elle. Je me faisais violence pour ne pas céder à la panique. Cela ne servirait à rien de craquer maintenant. Et surtout, cela n'aiderait pas Bella. Durant toute la séance photo, j'ai psalmodié en silence le mantra qui m'était venu dans l'eau glacée du ruisseau. Prête à tout pour sauver Bella. Prête à tout pour sauver Bella.


    Une fois la dernière photo prise, j'ai eu le droit de me rhabiller. Mes doigts avaient retrouvé un peu de flexibilité, à tel point que j'ai pu lever les bras de façon à enfiler mon T-shirt à manches longues. Lathman a quand même été obligée de lacer mes chaussures, fixer la ceinture de soutien lombaire sur ma taille et boutonner ma chemise de bûcheron par-dessus. La ceinture appartenait à Marlow. Il s'en servait quand il avait du matériel lourd à porter dans des endroits inaccessibles en 4x4. Il n'en aurait plus besoin désormais, pas plus qu'il n'aurait besoin du gilet pare-balles, des vêtements ou du matériel photo abandonnés dans la Ford. Idem pour le bracelet-montre que je venais d'attacher à ma ceinture. Tout ce qu'il avait laissé dans le 4x4 était considéré comme prise de guerre.


    Quand j'ai quitté la douche, mes cheveux tout emmêlés tranchaient avec mes vêtements propres. Même mon après-shampoing n'avait pas réussi à en venir à bout. J'ai appelé Ruth et je lui ai demandé de tout couper.


    —Vous avez pété un plomb ou quoi ? s'est-elle exclamée.


    —Non, je suis juste pressée. Ça repoussera en six mois. Allez-y, coupez.


    Elle m'a donné un petit miroir de poche et, tout en ronchonnant à propos des femmes dotées de magnifiques cheveux qui ne trouvaient rien de mieux à faire que de les ratiboiser, elle s'est exécutée. Dans le petit miroir, j'ai observé mon visage. Mon œil blessé était rouge à l'intérieur et violet à l'extérieur, et un demi-cercle noirâtre soulignait l'autre. Quant à mes joues, mon front et mon menton, ils disparaissaient sous les griffures et autres bleus. Je voyais voler dans le miroir des boucles folles qui bondissaient comme des ressorts sous les coups de ciseaux. A mes pieds, le béton du parking se couvrait de longues mèches rousses, encore emmêlées et constellées de résidus divers.


    Ruth a reculé d'un pas afin d'étudier son œuvre.


    —Je vous en veux, vous savez. Me demander de vous... Oh, et puis zut... On vous coupe la tignasse avec des ciseaux émoussés et vous êtes toujours superbe. Enfin, si on veut bien oublier votre œil au beurre noir, le bleu sur la joue et toutes les griffures... Du rouge à lèvres et une couche de fond de teint ne seraient pas du luxe. Ou peut-être plusieurs couches... Disons un pot de peinture, ça devrait faire l'affaire.


    Lathman a paru apprécier la plaisanterie, mais j'ai évité son regard, soufflant sur mon épaule pour faire tomber les dernières mèches.


    —Je vais me passer de maquillage pour le moment. J'y songerai quand j'aurai retrouvé Bella. Je l'emmènerai dans un spa et on passera la journée à s'occuper de nous. En attendant...


    J'ai senti ma gorge se serrer et j'ai baissé le miroir pour ne plus voir mon reflet. Presque une demi-heure sans pleurer. Un record.


    —Justement, passons aux bonnes nouvelles, a enchaîné Ruth. Rick vous a obtenu l'accès au labo du Dr McElhaney. Vous pourrez développer vos pellicules tout en vous faisant ausculter les côtes et recoudre les poignets. Les urgences et la chambre noire sous un même toit... Et puis le doc est un type bien. Je suis sûre qu'il vous plaira.


    —Merci, Ruth.


    J'ai reniflé et essuyé une larme avec ma manche. Presque une demi-heure.


    —Tout le plaisir est pour moi. Mais je vous en veux toujours. Venez avec moi, je vais vous bander le pied et les poignets et mettre les gants Isotoner sur vos grosses mains. Je me demande bien pourquoi je me suis embêtée à vous bander tout à l'heure puisque vous n'avez rien trouvé de mieux que de détruire mon bel ouvrage. J'ai l'impression que les soins de campagne ne sont plus appréciés à leur juste valeur, de nos jours.


    J'ai voulu rire, mais seul un hoquet a franchi mes lèvres. Elle a glissé un morceau de papier dans ma poche.


    —N'hésitez pas à m'appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, d'accord ? J'ai inscrit mon numéro de portable sur le papier.


    —Il faut que je prévienne le père de Bella.


    —Vous êtes divorcée, c'est bien ça ?


    —Presque divorcée.


    —Bonne chance. Ça va certainement être une partie de plaisir, a-t-elle remarqué en jetant un coup d'œil à Lathman.


    —Oui, je suis sûre que ce sera une merveilleuse expérience. Un souvenir à conserver et à chérir. Bon, trêve de plaisanteries, est-ce que vous pouvez tendre l'oreille ? Mon avocat m'a dit qu'il me fallait un témoin pour chacune de mes conversations téléphoniques avec Marlow.


    —De mieux en mieux ! Là, c'est la franche rigolade. Je crois que ça va être encore pire que de tondre vos belles boucles.


    —Vous permettez que j'écoute aussi ? a demandé Lathman tout en fourrant mes vêtements déchirés dans un sac en plastique destiné à rejoindre les autres pièces à conviction.


    —Pourquoi pas ? ai-je répondu, la cage thoracique trop douloureuse pour risquer un soupir. Après notre petite séance photo, je n'ai plus grand-chose à vous cacher. De toute façon, mes secrets de famille seront bientôt accessibles au grand public.


    Je n'ai pas développé et elles ne m'ont pas demandé d'explications. Nul doute que les médias arriveraient dans la foulée de Marlow et qu'à partir de ce moment-là rien de ce que je dirais ne resterait longtemps privé. Avec les téléobjectifs et le matériel d'écoute sophistiqué dont disposaient maintenant les journalistes, il faudrait faire une croix sur mon intimité.


    De retour à mon 4x4, j'ai retiré ma perfusion avant de laisser Ruth me poser des pansements, des compresses et du sparadrap. J'ai ensuite branché le portable mauve de Bella dans l'allume-cigare et je l'ai mis sur haut-parleur. Pendant que je pressais un autre sachet de glace sur mon œil, j'ai composé le numéro de Marlow à Aspen. Il avait ses propres appartements et une ligne privée dans la luxueuse demeure de sa mère, nichée au creux d'une montagne.


    Je n'avais pas fait attention au décalage horaire — de toute façon, je me moquais bien de le réveiller. Mais quand une femme à la voix ensommeillée a répondu, j'avoue avoir eu une bouffée de chaleur. Je l'ai imaginée, vautrée avec mon mari dans sa chambre somptueuse...


    —Passez-moi Marlow, ai-je ordonné sèchement.


    —Puis-je savoir qui le demande ?


    —Non. Et maintenant, passez-moi Marlow immédiatement si vous ne voulez pas que la police se charge de le réveiller à coups de pied aux fesses.


    —Ah, c'est vous.


    —Oui, c'est moi. L'épouse qu'il a larguée pour vivre avec vous. Sa fille a de graves ennuis, alors passez-le-moi tout de suite.


    Elle n'a pas répondu, mais j'ai perçu une conversation sourde avant que Marlow s'empare du combiné.


    —Qu'est-ce qu'elle a encore fait ? Elle est en prison ? Je te préviens, je refuse de payer une caution pour la libérer et elle le sait parfaitement. J'ai mis les choses au point lors de sa dernière visite, après sa petite virée avec le fils des Philipps. Les flics l'avaient ramenée à 2 heures du matin !


    J'étais abasourdie, tant par son incommensurable égoïsme que par cet incident dont on s'était bien gardé de me mettre au courant.


    —Non, elle n'est pas en prison. On campait ensemble sur le site de l'ancienne ferme piscicole — tu sais, pour le reportage photo que tu as organisé quand tu faisais encore partie de cette famille — et elle a...


    Je me suis interrompue, apeurée à l'idée d'affronter une fois de plus la réalité. J'ai pris une grande respiration.


    —Bella a été kidnappée.


    —Quoi ?


    Dans cette exclamation, j'ai retrouvé le Marlow attentif et bienveillant que j'avais aimé. J'ai profité de ce moment que je savais éphémère pour lui raconter l'enlèvement. J'ai préféré lui taire les sévices que j'avais moi-même subis, ne voulant pas avoir l'air de me plaindre devant l'homme qui avait délaissé sa famille pour batifoler avec une autre.


    Il n'a pas pipé mot pendant mon laïus et, quand ma voix s'est brisée, seule sa respiration résonnait dans le combiné. Une respiration de plus en rapide et sonore. J'aurais dû y reconnaître le signe d'un changement d'humeur. Je ne manquais pourtant pas d'expérience en la matière. Mais au lieu de comprendre que la compassion avait laissé la place à la colère, j'ai conclu :


    —Je vais retourner au campement pour aller chercher cette pellicule, puis j'irai la développer. Après ça, je... En fait, je ne sais pas trop quelle sera la suite des événements. Mais je pense que tu devrais venir.


    —Comment as-tu pu le laisser partir avec Bella ? a-t-il aboyé.


    Je me suis figée, la main crispée sur le téléphone.


    —Pardon ?


    —Une mère de famille digne de ce nom n'aurait jamais laissé un inconnu s'approcher de notre fille !


    —Mais je...


    —Comment as-tu pu te montrer aussi stupide ? Tu es complètement irresponsable, ma pauvre Mac ! Mais qu'est-ce qui t'est passé par la tête ? Est-ce qu'au moins tu avais songé à prendre le revolver avec toi ? Ce revolver que tu détestes tant, mais qui aurait pu nous épargner tout ce bordel ! Sans parler de ce qui risque d'arriver à Bella... A-t-il demandé une rançon ? Qu'est-ce qu'il veut ? Merde ! C'est la dernière chose dont j'avais besoin ! Et la presse qui va s'emparer de l'affaire...


    Voilà quel était mon plus grand péché : le mettre à la merci des médias. Un peu hébétée par ses accusations, j'ai essuyé les larmes qui roulaient sur mes joues.


    —Oui, j'avais emporté le revolver, mais Bella était trop près de lui et je ne pouvais pas prendre le risque de la blesser. Et tu veux savoir ce qui m'est passé par la tête, c'est bien ça ?


    Tout en parlant, j'avais retrouvé un peu de combativité. Je me suis éclairci la voix, bien décidée à lui dire ce que j'avais sur le cœur. Jamais plus je ne m'empêcherais d'être moi-même par peur de ses réactions.


    —J'assumais mes responsabilités, tout simplement. Je faisais mon travail, ce même travail que tu t'étais engagé à accomplir avant de faire marche arrière.


    —Et c'est reparti pour un tour...


    —Non, ça, c'est fini. Bon, tu es au courant de la situation, mon devoir est accompli. Au revoir.


    J'allais raccrocher quand je l'ai entendu m'appeler.


    —Quoi encore ?


    —On arrive par le premier avion.


    —On?


    —Bien sûr. Gianna va bientôt être la belle-mère de Bella. Ça la concerne aussi.


    —Ta pétasse des neiges n'est pas la bienvenue, ai-je répliqué, la gorge serrée. Et la vie de Bella n'est pas son affaire. Ni aujourd'hui, ni jamais.


    —Cette décision m'appartient, que tu le veuilles ou non. Et je ne te permets pas de traiter Gianna Parker Smith de pétasse. C'est une femme extraordinaire qui s'est occupée de maman sur son lit de mort. J'espère que tu sauras faire preuve de civilité en sa présence.


    —Marlow, je te préviens...


    —Je t'appelle à notre arrivée.


    Il a raccroché. Je me suis retrouvée avec le téléphone à la main, pleurant comme une gamine. Comme d'habitude, il avait réussi à avoir le dernier mot. Je suppose que j'aurais dû avoir honte de me laisser aller ainsi devant des étrangères, mais je m'en moquais. En pareille situation, mon avocat préconisait la colère. Rien de tel, d'après lui, pour rester combative. Mais pour le moment, je me sentais dans la peau d'une perdante.


    —C'était à se taper sur les cuisses, a dit Ruth en me tendant une boîte de mouchoirs.


    —Oui, ce type est vraiment un amour, a renchéri Lathman.


    J'ai attrapé un mouchoir en papier pour essuyer mes larmes. Le papier s'est aussitôt déchiré.


    —Et voilà... L'administration fait des économies de bout de chandelle en achetant des produits de mauvaise qualité. Résultat, on achète ces mouchoirs moitié prix mais on en utilise trois fois plus que si on prenait une bonne marque... Ça va aller ?


    —Ouais, ai-je répondu d'une voix tremblante. Au petit poil.


    —Donc, si j'ai bien compris, tout est votre faute ? a demandé Lathman.


    —Oh ça, oui. Sa liaison avec cette bimbo, le divorce, son incapacité à conserver un job. Ma faute. La mort de sa mère, le testament compliqué qu'elle a laissé. Encore ma faute. Il rend une commande en retard trois fois de suite et perd toute crédibilité professionnelle. Toujours ma faute. Et maintenant, le kidnapping de Bella...


    —Vous en avez, du pouvoir, a commenté Ruth avec un sourire. Vous avez sacrifié un poulet pour lui jeter un sort, pas vrai ? Est-ce que vous avez aussi le pouvoir d'arrêter la course du soleil ? De guérir les indigents par l'imposition des mains ?


    Ses remarques, pourtant pleines de sagesse, ne m'ont pas fait sourire. Je me sentais nulle.


    —Le pire, c'est qu'il a raison. C'est moi qui ai emmené Bella loin de toute civilisation, dans un endroit où elle s'est fait agresser et kidnapper. Marlow a raison. Il a toujours raison.


    —Vous parlez comme une serpillière sur laquelle un homme aurait sauté à pieds joints, pas comme la Superwoman qui s'est extraite seule d'une tombe et est partie chercher du secours dans la montagne malgré ses blessures.


    C'était la deuxième fois en quelques heures qu'on me comparait à Superwoman. Cela m'a fait une drôle d'impression.


    —Votre fille aurait très bien pu se faire enlever sur le chemin de l'école, a poursuivi Ruth. Vous ne pouvez pas tout contrôler. On ne peut pas mettre un enfant en cage pour le protéger du monde extérieur, pas plus qu'on ne peut tout prévoir... Mais si vous en êtes capable, merci de me donner le tiercé dans l'ordre.


    —Sans vouloir abuser, moi j'aimerais bien connaître les numéros du Loto, a ajouté Lathman. Il y a un tirage demain.


    Je n'ai pu m'empêcher de rire.


    —C'est bon, c'est bon. J'ai compris le message.


    —Qui est ? a demandé Lathman.


    —Que ce n'est pas ma faute.


    Ruth m'a pris la boîte de mouchoirs des mains et l'a balancée dans l'ambulance.


    —Vous le dites sans conviction. Moi aussi, j'ai vécu avec un type qui disait des choses assez dégueulasses — même s'il se débrouillait mieux avec ses poings qu'avec les mots. Vous vous êtes très bien comportée. Mais si je peux me permettre de vous donner un conseil, vous devriez cesser de donner de l'importance à la pétasse des neiges — bravo pour la trouvaille, au fait — et arrêter de lui lancer des accusations à la figure... Vous allez voir, il va vite se sentir coupable. Et croyez-moi, il est bon qu'un homme se sente coupable.


    Mon rire retrouvait sa spontanéité.


    —Merci, je vais essayer de m'en souvenir.


    —Une dernière chose. Le shérif risque de s'accrocher un moment à l'hypothèse d'un enlèvement organisé par Bella. L'année dernière, on a enquêté sur un double meurtre. Un couple assassiné dont la fille avait disparu. Tout le monde pensait qu'elle avait été enlevée et il y a eu une immense chasse à l'homme. Au bout du compte, on a retrouvé la gamine dans le Tennessee, chez son petit ami, en train de claquer l'argent des parents. C'étaient les deux tourtereaux qui avaient tout organisé. La gamine en question était la filleule du shérif et je peux vous assurer que ça l'a drôlement secoué.


    J'ai fait signe que je comprenais.


    Un quad s'est approché dans un grondement assourdissant.


    —Prête ? m'a lancé Rick.


    —Oui.


    —Grimpez derrière. L'inspecteur Wightman, Yo et quelques experts de la police scientifique nous accompagnent. Allons-y.

  


  
    8.


    Vendredi, 12 h 10.


    Le voyage jusqu'aux ruines de l'exploitation piscicole s'est révélé un véritable calvaire, malmenant mon nouveau statut de Superwoman. La moindre bosse, la moindre secousse me mettait au supplice. Des vagues de douleur transperçaient ma cage thoracique et me coupaient la respiration. Je serrais Rick fermement avec mes bras, malgré les élancements de mes épaules jusqu'aux bouts des doigts. Je n'osais imaginer ce que cela aurait été sans les gants et la ceinture de soutien de Marlow — la mienne, désormais.


    Le campement était resté tel que je l'avais laissé, des affaires traînant un peu partout. Les rayons du soleil se brisaient sur le feuillage et parsemaient le sol de taches de lumière. Au-delà du silence qui régnait sur ce spectacle, il me semblait entendre les pleurs de Bella et mes cris de désespoir. Longtemps après être descendue du quad, mon corps tremblait encore et mes yeux incrédules glissaient du ruisseau aux sacs à dos éventrés, du monticule de pierres affaissé aux arbres qui avaient englouti Dell et le cheval sur lequel Bella m'appelait au secours.


    Deux policiers se trouvaient déjà sur place. Ils avaient délimité la zone avec une bande de plastique jaune.


    L'inspecteur Wightman, en tenue de camouflage de bien meilleure qualité que son mauvais costume, est descendu de son quad pour venir me parler.


    —Comment vous sentez-vous ?


    —J'ai connu des jours meilleurs.


    J'ai passé la langue sur mes lèvres gercées qui s'étaient mises à saigner pendant le voyage, à cause de mes grimaces de douleur. Prévenant, Rick m'a tendu un baume hydratant. Je m'en suis enduit les lèvres tout en répondant aux questions de Wightman.


    —Pouvez-vous me dire où vous vous trouviez quand vous avez vu pour la première fois l'homme que vous accusez... euh... Où vous vous trouviez quand vous avez vu le ravisseur pénétrer dans le campement.


    —Merci d'avoir rectifié.


    —Pas de quoi. Comme vous l'avez dit, vous ne vous êtes pas attachée toute seule.


    —Pas plus que je n'ai produit ces crottins de cheval.


    —Je vous crois sur parole, m'dame, a-t-il répondu avec un sourire un peu forcé. J'ai besoin que vous me montriez tous les endroits où vous avez pris des photos.


    Cela me semblait une perte de temps, mais tout le monde était occupé et je n'avais rien de mieux à faire. Yo discutait avec deux autres gardes forestiers et des volontaires devant une carte déployée par terre et les membres de la police scientifique travaillaient dans leur coin.


    Me pliant aux exigences de l'inspecteur, je me suis glissée derrière la bande de plastique jaune, là où la lumière de l'aube avait projeté ses ombres éparses sur les ruines.


    —J'ai pris des photos ici. J'ai utilisé deux pro packs, soit trente-huit pellicules en vingt-quatre heures, réparties entre hier soir et ce matin pour la plus grande partie d'entre elles, en me déplaçant grosso modo d'ici vers la cahute, puis de la cahute jusque dans le ruisseau, aller-retour.


    Je lui ai montré du doigt l'itinéraire que j'avais repéré la veille pendant que Bella installait le campement. Cela me semblait si loin déjà, comme s'il s'agissait d'une autre vie. Une vie perdue.


    Sans paraître remarquer mon désarroi, Wightman a sorti un calepin de son treillis et s'est mis à esquisser un plan.


    —J'étais en train de terminer mon avant-dernière pellicule quand Bella a aperçu un homme qui descendait la montagne à cheval. D'ici, vous ne pouvez pas le voir, mais il y a un sentier qui serpente un peu plus haut.


    —Yo ? Il y a un sentier là-bas ?


    Elle s'est relevée en époussetant son pantalon et a suivi la direction de mon doigt.


    —Le sentier sinue d'abord vers la droite, puis à gauche, ai-je expliqué. L'homme était au soleil tout du long, signe qu'il se dirigeait vers l'est. J'ai pris des photos pendant sa descente.


    —Oui. Le domaine public commence juste là, au gros chêne. Je connais ce raidillon. Il est rudement pentu. Incliné à quarante, peut-être quarante-cinq degrés. Une descente à haut risque pour un cheval.


    Wightman a froncé les sourcils.


    —Il va falloir qu'on jette un coup d'œil à ces photos.


    —Ruth m'a trouvé un laboratoire en ville. Je peux vous donner toutes les photos dès ce soir. C'est la manière la plus rapide qui soit de les faire développer.


    —Les pellicules sont des pièces à conviction et, selon la POS, nous devons les réquisitionner et les développer nous-mêmes. .. Procédure opératoire standard, a-t-il précisé devant mon air interrogatif. Les films nous appartiennent durant toute la durée de l'enquête.


    Laisser à la police les dernières images que j'avais prises de ma fille me priverait du peu de pouvoir encore en ma possession de la seule chose que je maîtrisais dans ce drame...


    —Vous tenez vraiment à développer mille quatre cents négatifs pour ne conserver que les vingt ou trente clichés qui pourront vous être utiles ? Vous avez donc de l'argent à perdre dans la police ? Pourquoi ne pas plutôt demander à un flic de rester auprès de moi pendant que je développerai les photos ? Tous les frais seront à ma charge et à la fin vous aurez les photos dont vous aurez besoin.


    —Il faudra voir ça avec le shérif, a répondu Wightman, le visage hermétique. Montrez-moi par où le ravisseur a rejoint votre campement.


    Pendant près de trois quarts d'heure, j'ai guidé Wightman sur les lieux, lui répétant les moindres mots de Dell. La visite s'est achevée devant le sol couvert de feuilles mortes, à l'endroit précis où Dell m'avait battue jusqu'à me faire perdre connaissance. Devant l'air pensif de Wightman, j'ai compris que mon visage tuméfié ne suffisait pas à le convaincre de l'extrême brutalité dont j'avais été la victime. Il a fallu que je relève les manches de ma chemise et de mon T-shirt et que je lui mette mes hématomes violacés sous le nez pour qu'il comprenne. Il n'a pu réprimer une grimace de dégoût. Mauviette. Lathman s'était montrée plus forte.


    —Apparemment, quelque chose a été traîné sur le sol, a-t-il avancé en indiquant les empreintes qui menaient au monticule de pierres.


    —Oui, moi. Il m'a tirée jusqu'aux ruines et m'a recouverte avec les pierres qui avaient servi à édifier le mur. Je l'ai entendu dire à Bella que j'étais morte. A moins qu'il ne l'ait dit avant de m'ensevelir... J'avoue que tout ça devient confus dans mon esprit Mais il y a une chose dont je suis certaine : la pellicule noir et blanc se trouve quelque part sous ces pierres. Les pellicules couleurs sont éparpillées un peu partout tout autour.


    J'en ai repéré une sur laquelle j'ai posé le pied.


    —Comment diable avez-vous fait pour sortir de là ? a demandé Yo en considérant le tas de pierres. Les plus petites doivent peser pas loin de sept kilos. Et les plus grosses, vingt-cinq au bas mot.


    En réponse au regard étonné de Wightman, elle a expliqué :


    —J'en ai transporté pendant des mois pour en mettre dans mon jardin. J'ai fini par être capable de deviner leur poids rien qu'à les regarder, à quelques grammes près.


    Puis, se tournant vers moi, elle a ajouté :


    —C'est un miracle que vous soyez encore en vie, vous savez.


    —Je sais, ai-je dit en jetant un regard sombre vers le chemin que Dell avait emprunté. Je suis la mère la plus chanceuse du monde.


    —Si vous ne l'étiez pas, vous seriez toujours sous ces pierres à l'heure qu'il est et Bella serait perdue corps et âme. Maintenant, on peut espérer la retrouver.


    J'en avais assez qu'on s'échine à me montrer le côté positif de la situation.


    Wightman a appelé les membres de la police scientifique. Après leur avoir expliqué la chronologie des faits telle que je la lui avais décrite, il les a priés de se mettre au travail en commençant par le monticule de pierres et les éclats de roche. Il a insisté afin qu'ils photographient, mesurent et établissent précisément la position de chaque pierre avant de les déplacer pour retrouver une pièce à conviction de première importance. La pellicule en noir et blanc sur laquelle Bella et son ravisseur étaient immortalisés.


    J'ai regardé ma montre — ou plutôt celle de Marlow que j'avais trouvée dans la voiture. Presque 14 heures. Si Dell avait enlevé ma fille entre 7 et 8 heures, il avait maintenant au moins six heures d'avance. Et la traque n'avait pas encore officiellement débuté.


    —Yo ? ai-je lancé, à bout de patience. Quand les recherches vont-elles enfin commencer ?


    Ma question a paru l'étonner.


    —Les premiers hélicos ont décollé une demi-heure après que je vous ai trouvée, soit vers 10 heures. Trois hommes sont venus jusqu'ici avec des quads et ont continué à pied par des chemins escarpés. Ça fait des heures que nous avons pris ce salaud en chasse.


    Le soulagement m'a enveloppée comme un chaud manteau d'hiver. Quand j'ai commencé à sangloter, la main devant la bouche, Yo a passé son bras autour de mes épaules.


    —Vous pensiez qu'on ne fout... euh, qu'on perdait du temps ici au lieu de nous lancer à sa poursuite ? Rassurez-vous, Mac, on le suit à la trace depuis ce matin. Venez voir par ici.


    Elle a déployé une carte sur un rocher.


    —Dès que vous nous avez appris que les chevaux avaient quitté le campement en direction du nord, une équipe de recherche rapide composée de trois hommes et d'un maître-pisteur est partie en éclaireur, chacun d'entre eux prenant un chemin différent. Leurs informations ont permis au QG d'envoyer du monde aux endroits préconisés par le maître-pisteur... Regardez, nous sommes ici, a-t-elle ajouté en posant son doigt sur la carte. Trois équipes, de six hommes chacune, sont déjà réparties dans les montagnes — là, là et là —, et d'autres se forment en ce moment même.


    Mes sanglots ont redoublé d'intensité et elle m'a prise dans ses bras.


    —Tenez bon, Mac. On va retrouver votre fille. Et si quelqu'un est capable de mener cette recherche à bien, c'est bien Çaleb Howell. Ce type est une légende vivante par ici. Si le FBI avait pu bénéficier de ses services pour mettre la main sur Eric Rudolph, le responsable présumé de l'attentat des jeux olympiques d'Atlanta, ils l'auraient coincé dès la première semaine de recherche.


    Quand je me suis mise à hoqueter à l'idée de laisser ne serait-ce qu'une semaine ma Bella aux mains de Dell, Yo a repris :


    — Et Rudolph se déplaçait seul et à pied lors de sa cavale dans ces mêmes montagnes... Dell et votre fille sont à cheval, laissant derrière eux du crottin et des empreintes aussi discrètes que celles d'un ours. Sans parler des chiens... Ne vous éloignez pas trop de moi, je vous tiendrai au courant de tout ce qui se passe. Croyez-moi, Bella va bientôt rentrer à la maison.


    Savoir que quelqu'un était déjà sur la piste de Dell m'ôtait un poids énorme. Sans compter que j'avais maintenant un nom auquel me raccrocher. Caleb Howell. Cet homme, un inconnu, me rendait l'espoir de retrouver ma fille. Et comme si l'on voulait à tout prix me rassurer, j'ai brusquement entendu le teuf-teuf-teuf caractéristique d'un hélicoptère qui volait en rase-mottes au-dessus des montagnes.


    J'ai avalé d'autres comprimés de lyienol et d'ibuprofène tout en écoutant Yo m'expliquer les détails du dispositif. Bella n'était plus seule. On venait de toutes parts à sa rescousse. La cavalerie était arrivée et je ne m'en étais même pas rendu compte.


    


    Vendredi, 15 h 30.


    Une technicienne de la police scientifique m'a présenté la pellicule noir et blanc, rayée et légèrement bosselée, pour identification. Elle a ensuite signé un formulaire après y avoir mentionné les trente-neuf pellicules retrouvés — une en noir et blanc et trente-huit en couleurs —, puis elle a rangé le tout dans une pochette transparente fermée par un zip. J'étais prête à batailler avec le shérif pour obtenir la permission de développer les clichés de Dell et Bella.


    Cela faisait huit heures que ma fille avait disparu.


    


    Vendredi, 16 h 5.


    Le shérif ne se trouvait pas au Q.G. quand Rick m'y a déposée. Il m'a laissée partir avec un coup d'œil amusé à la pochette zippée qui renfermait les pellicules. Le message était clair : il s'en lavait les mains. J'étais censée trouver un policier et lui remettre les pellicules, puis aller répondre aux questions de Joël Durkowitz, le CSR Mais j'avais mieux à faire. De toute façon, les flics présents sur le parking se souciaient de moi comme de leur première chemise. Ruth, en revanche, a été ravie de m'expliquer le chemin pour me rendre chez le Dr McElhaney.


    Je me suis installée dans mon 4x4, consciente que voler mes propres rouleaux de photos au nez et à la barbe du shérif risquait de m'attirer des ennuis. Le moteur de la Ford a toussoté au démarrage. Cela faisait des mois que je devais la déposer au garage, mais la révision attendrait. Comme tout le reste, d'ailleurs : ramener Bella saine et sauve était la seule chose qui importait maintenant. Je suis restée au point mort jusqu'à ce que le pot d'échappement ait cessé de cracher sa fumée noirâtre. Toujours pas de shérif en vue ni de CSP, rien que des flics indifférents. Une paire de lunettes de soleil sur le nez, je suis partie en direction de Stove Creek située en contrebas des montagnes.


    


    * * *


    


    Vendredi, 16 h 32.


    Je me suis garée devant une maison de bois, sorte de chalet suisse bâti sur le roc. Le vieil homme qui m'a ouvert ne correspondait pas à l'image que je me faisais d'un médecin de montagne à la retraite. Au lieu d'un nain de jardin, je me suis retrouvée face à un homme grand et sec, au visage buriné. Sa main calleuse a enserré la mienne avec une surprenante délicatesse.


    —Vous avez pris une sacrée rouste, dites-moi, a-t-il déclaré en guise de salutation.


    —En effet.


    —Les hommes sont des porcs. Demandez à ma femme, elle vous le confirmera. Rick m'a dit au téléphone que vous aviez besoin d'un labo et d'un examen médical. Je vous propose de démarrer le processus chimique avant de regarder vos blessures. J'ai écumé ces montagnes pendant soixante ans sous la double casquette de photographe et de médecin... Ça vous en bouche un coin, pas vrai ?


    —Oui, je ne...


    —Attention à votre tête... Quoique vous ne risquiez pas grand-chose : vous êtes aussi petite que ma Beth. Ça fera bientôt cinquante ans qu'on vit ensemble, elle et moi. On s'est rencontrés dans une cour de justice, lors d'un procès pour meurtre. Je vous rassure, on était là tous les deux en tant que témoins. L'homme a été condamné à la peine de mort et je suis reparti avec la petite bonne femme la plus extraordinaire qui soit ! Comme vous, elle ne doit pas mesurer plus d'un mètre cinquante-cinq.


    J'étais un peu plus grande, mais je ne l'ai pas corrigé : j'avais compris que mon rôle était d'écouter. Pendant que nous nous faufilions à travers les étroits couloirs de sa maison de poupée, puis le long d'un escalier tout aussi exigu, j'ai appris que le Dr McElhaney était le digne descendant d'une vieille lignée de montagnards, qu'il avait un problème au ménisque, un rire spontané et un diplôme en chirurgie orthopédique. Il possédait également un laboratoire photo des plus étranges, niché sous la maison.


    La roche sur laquelle était bâtie la maison s'invitait dans le large sous-sol. Le médecin avait creusé des niches dans la pierre pour y disposer son matériel, aussi bien photographique que médical. Ses produits chimiques étaient rangés dans une immense armoire ignifugée et un espace protégé de toute lumière était aménagé pour le processus de développement. De l'autre côté de la pièce, un vieil appareil de radiologie à rayons X côtoyait une table d'examen tout droit sortie d'un film d'horreur en noir et blanc. Quant au matériel qui n'avait pas trouvé de place dans les niches, il pendait au mur, suspendu à des crochets dont le cuivre fatigué avait été vissé dans la roche ou les poutres. Il ne manquait plus, pour compléter le tableau, qu'une odeur de moisi, les sinistres grésillements de néons erratiques et le monstre de Frankenstein étendu sur la table d'examen. Mais le sous-sol était bien ventilé, bien éclairé et dépourvu de monstre rapiécé et j'ai apprécié son originalité à sa juste valeur.


    J'ai tendu au médecin la pochette contenant les trente-neuf pellicules. Il m'a regardée, perplexe, silencieux pour la première fois depuis qu'il m'avait ouvert la porte.


    —Je suis photographe professionnelle, ai-je expliqué, ne sachant comment interpréter son mutisme. J'étais en plein reportage quand un homme est descendu de la montagne pour m'agresser et kidnapper ma fille.


    J'ai réussi à prononcer ces mots sans pleurer. Sans doute son manque flagrant de compassion y était-il pour quelque chose.


    —Il faut que je développe la pellicule noir et blanc en premier. A vrai dire, hormis deux autres films en couleurs, le reste peut attendre. Voici le noir et blanc. Les deux autres sont marqués trente-sept et trente-huit.


    —Et ça, c'est quoi ? a-t-il demandé en brandissant le formulaire de police qui accompagnait les pellicules. En général, les pièces à conviction ne se déplacent pas sans un flic à leurs basques...


    Aïe. Prise la main dans le sac. J'avais oublié de laisser le formulaire dans la voiture.


    J'ai décidé de tenter le tout pour le tout.


    —Qu'auriez-vous fait si votre enfant avait été enlevée, que sa vie dépendait d'une photo et que vous aviez l'occasion d'obtenir rapidement les meilleurs tirages possible ?


    —Plutôt que de laisser un sous-fifre de la police les bousiller, c'est ça ?


    —Ou je ne sais quel fonctionnaire officiant dans un laboratoire quelconque.


    Il a posé la pochette transparente sur la table.


    —Ça tombe bien, a-t-il ajouté, pince-sans-rire. Je suis un sous-fifre de la police officiant dans un laboratoire quelconque.


    Je l'ai regardé avec de grands yeux.


    —Je développe des films pour la police locale. Vous avez donc bien fait de venir me trouver. Maintenant, je comprends pourquoi Rick m'a appelé plutôt que de vous recommander à l'un de ces pseudo-artistes qui pullulent en ville.


    —Je ne suis pas sûre de bien vous suivre...


    —Ruth et Rick travaillent ensemble. Et Ruth est ma fille. Un vrai petit Machiavel.


    Il a plongé la main dans la pochette en plastique et m'a lancé la pellicule numéro trente-sept.


    —Toujours en train de manigancer, de chercher les ennuis... Et la plupart du temps, elle les trouve.


    —Elle a insisté pour que je me rende à l'hôpital, mais j'ai refusé. Elle m'avait trouvé je ne sais quel syndrome, ai-je dit en commençant à comprendre.


    —Oui, Rick m'a parlé du syndrome du compartiment. C'est du Ruth tout craché. Mais ses diagnostics se révèlent souvent justes.


    Il m'a envoyé la pellicule numéro trente-huit que j'ai rattrapée au vol, comme la première.


    —D'un autre côté, si vous aviez le syndrome du compartiment, vous n'auriez sans doute pas réussi à attraper les deux pellicules que je viens de vous lancer. Il faut croire qu'elle s'est trompée, cette fois... Au fond, en vous envoyant chez moi, elle a voulu faire d'une pierre trois coups : vérifier son diagnostic, vous faire soigner et vous permettre de développer vos pellicules. Sans compter que ça vous évitera des ennuis avec le shérif, qui n'aurait sans doute pas apprécié de voir des pièces à conviction échapper à son contrôle, a-t-il achevé avec amusement. Bon, et si on se mettait au travail ?


    Enfermés dans la chambre noire, nous avons commencé par la pellicule noir et blanc. Quand il s'est rendu compte que mes doigts n'avaient pas la dextérité requise, il m'a remplacée. Je n'avais pas l'habitude d'être spectateur dans un labo photo, mais après l'avoir vu manipuler les négatifs, je me suis sentie rassurée. Et j'ai pu en profiter pour téléphoner à Ruth toutes les demi-heures de façon à m'informer de l'avancée des recherches.


    A 20 heures, nous avions quatre tirages noir et blanc de bonne qualité : une photo de Dell, une de Dell et Bella, une de l'arrière-train des chevaux où l'on distinguait leur paquetage et une de Polly avec les chevaux. J'étais satisfaite. Du moins jusqu'à ce que j'observe le visage de Dell alors qu'il venait de s'apercevoir que je le photographiais. La lueur détraquée de ses yeux, ses traits défigurés par une rage soudaine... Voilà quel était l'homme qui séquestrait ma fille. Et dire que j'avais eu l'occasion de lui tirer dessus... Mais je ne l'avais pas fait.


    Culpabilité et peur, mes vieux compagnons de route, m'ont submergée de toute leur force.


    J'aurais voulu retravailler les négatifs afin d'en faire ressortir la moindre parcelle d'ombre et de lumière. Comme pour mieux exposer l'esprit dérangé de Dell, pour lire dans l'expression figée de son visage l'endroit où il l'avait emmenée et ses intentions. Mais un tel travail aurait nécessité au moins une semaine, à essayer divers papiers et techniques, et pour un résultat peu probant. Les clichés sortis de la sécheuse suffiraient largement. Sans compter qu'il était temps de revenir au Q.G.


    J'ai quitté le chalet avec des dizaines de tirages et de photocopies de chaque photo — ainsi que vingt points de suture sur un poignet et dix-sept sur l'autre, six sur le pied, des radios qui confirmaient quatre côtes froissées et un sac contenant des analgésiques, des anti-inflammatoires, une crème antibiotique, un baume analgésique et une infusion pour lutter contre le stress. Apparemment, je ne souffrais pas du syndrome du compartiment.


    Une fois devant mon 4x4, McElhaney m'a aidée à remettre mes gants en Lycra et m'a fait nombreuses recommandations — du repos, du repos et encore du repos. J'ai mis le moteur en marche en sachant pertinemment que je n'en ferais rien.


    Sur le chemin du retour, j'ai constaté que la nuit était tombée, glaciale. Je me suis arrêtée dans un café pour enfiler ma doudoune et acheter de quoi manger. Une longue nuit m'attendait encore après cette rude journée.


    Cinq minutes plus tard, je suis ressortie du café avec une soupe à la tomate et une infusion dans des gobelets en polystyrène. Je devrais me contenter d'une soupe chaude, mon premier repas depuis les haricots et les raviolis en conserve.


    Et Bella ? Avait-elle faim ? Quel danger courait-elle ? Tout en reprenant le volant, j'ai prié pour qu'elle fasse tout pour rester en vie... Tout.
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    Vendredi, 21 h 10.


    De retour au poste des gardes forestiers, j'ai remarqué deux camions de la télévision et une fourgonnette de la radio stationnés en bordure du parking. A peine sortie de mon 4x4, un type a commencé à me filmer, pour aussitôt baisser sa caméra : je n'avais pas l'air assez important. Les médias ignoraient encore que j'étais la maman de Bella et n'avaient pas fait le rapprochement entre l'enfant kidnappée et sa célèbre grand-mère. Lorsqu'ils le feraient, je pourrais dire adieu au confort de l'anonymat.


    Tirages et photocopies sous le bras, je suis entrée dans la pièce devenue le centre névralgique de toutes les opérations. Des cartes avaient été punaisées au mur devant des tables et des chaises partiellement occupées. Dans l'air saturé où dominait une odeur de café brûlé fusaient des mots tels que Q.G., maître-pisteur et coordonnateur sur place. Mon pouls s'est accéléré. Voilà l'endroit où Bella serait emmenée quand on l'aurait retrouvée. Ici ou dans un hôpital.


    Dès qu'il m'a vue, le shérif, suivi de près par son sous-fifre, m'est tombé dessus, le visage sombre comme un soir de tempête.


    —Où diable étiez-vous passée, madame Morgan ?


    Je lui ai tendu les photos, accompagnées du formulaire, complété et signé par McElhaney.


    —D'après le Dr McElhaney, ça devrait suffire, mais il en fera d'autres si nécessaire. Quand je l'ai quitté, il s'attaquait aux tirages en couleurs. Il est en possession de toutes les pellicules, ce qui vous permettra de lui demander au fur et à mesure les clichés dont vous pourriez avoir besoin.


    C'était le moment de placer le mensonge élaboré sur le chemin du retour.


    —Vous pourrez remercier de ma part le policier qui m'a indiqué comment me rendre chez le Dr McElhaney ? Ses explications m'ont fait gagner un temps fou.


    —L'un de mes hommes vous a laissée partir avec les pellicules ? Et vous a indiqué la route pour aller en ville ?


    J'ai haussé les épaules, le visage dépourvu d'expression. Le sous-fifre — Ira Schwartz, selon son badge — m'a lancé un regard suspicieux, comme s'il se doutait que je mentais. J'ai fait semblant de ne rien remarquer.


    Le shérif passait mes photos en revue, ponctuant chaque image de grommellements agacés. Il ponctua la série par un Hmm sourd.


    —C'est l'homme qui a enlevé votre fille ?


    —Oui. Il a dit s'appeler Dell Shirley. Et là, c'est Bella.


    J'ai choisi une autre photo pour lui montrer les chevaux et ce qu'ils transportaient.


    —Et là, à côté des chevaux, c'est Polly, l'un de ses deux chiens.


    —Une crosse de fusil, a-t-il marmonné en étudiant la photo où l'on voyait la croupe des chevaux.


    Il a sorti de sa poche une petite loupe et s'est penché sur la photo.


    —A en juger par la crosse tronquée de son arme, je parierais pour un fusil de chasse high-tech, a-t-il lancé à son sous-fifre. Crosse en plastique composite noir et canon en acier brossé inoxydable pour neutraliser les reflets du soleil...


    —Il est probable que la lunette de tir soit une Leupold à grossissement variable 2x7, étanche, a avancé Schwartz dont la voix profonde m'a surprise. Peut-être une carabine.


    Harschell a incliné la photo comme s'il cherchait à distinguer la partie du paquetage que je n'avais pas cadrée.


    —Joël, on a des infos !


    La longue silhouette dégingandée du CSP s'est approchée. Il portait l'uniforme brun des gardes forestiers qui le différenciait des membres de la police locale.


    —Je t'écoute, a-t-il répondu d'une voix haut perchée.


    Je n'ai pu m'empêcher de songer qu'il n'en manquait plus qu'un pour monter un quatuor commes les Frères Jacques.


    —La mère...


    Le shérif m'a désignée de la pointe du menton avant de le mettre au courant de sa découverte. Puis il a conclu, le doigt sur la photo :


    —Et là, regarde. Je me demande si cette petite tache noire n'est pas une seconde crosse. Si c'est une autre carabine high-tech...


    Il a laissé sa phrase en suspens.


    —Ça se présente mal, c'est ça ? ai-je demandé.


    —Disons que ça ne se présente pas bien.


    Joël s'est gratté le front.


    —Mes hommes savent que ce type de recherche n'est pas sans danger. Mais de là à se faire canarder avec des balles de calibre 308...


    Harschell a frappé les tirages du revers de la main et s'est tourné vers moi.


    —Jolies photos. Dommage que vous n'ayez pas descendu cet enfoiré au lieu de lui tirer le portrait.


    Ses mots m'ont fait l'effet d'une gifle. D'autant plus que je ne cessais de me les répéter. Un flot brûlant de culpabilité mêlée de honte m'a envahie. J'avais commis une erreur et Bella la payait au prix fort.


    C'est en observant le cliché de Dell et Bella assis côte à côte que le shérif a pris conscience de sa maladresse.


    —D'un autre côté, s'il était assis aussi près de votre fille, vous preniez le risque de la tuer, elle aussi... Ç'aurait été la merd... euh, ça n'aurait pas été une bonne décision.


    Trop tard. Son accusation m'avait retourné l'estomac et le potage semblait pressé de prendre le chemin inverse. Je suis allée m'asseoir, le cœur au bord des lèvres. C'est ma faute. Ma faute. Ces mots battaient dans mes veines, sous la peau suturée de mes poignets, sans relâche.


    —Ne vous frappez pas, madame. Vous avez fait de votre mieux.


    J'ai acquiescé du bout des lèvres : mon mieux n'avait pas été suffisant.


    Quand j'ai repris mon calme, j'ai cherché Yo du regard, mais elle n'était pas là. Dans un coin de la pièce, Ruth buvait un café en compagnie d'un autre urgentiste. Un homme, assis contre un mur, semblait prier, une bible ouverte sur les genoux — mais peut-être dormait-il. De l'autre côté, une femme recevait des informations par le biais d'un poste radio, puis les entrait dans un ordinateur avant de griffonner au marqueur rouge une carte plastifiée. Sans doute était-elle chargée de relayer l'information auprès des équipes de recherche.


    Le shérif et Joël ont rejoint Wightman pour faire le point sur l'arsenal dont Dell semblait disposer et décider des précautions à prendre. Ils se sont repenchés sur la photo où l'on apercevait un bout de la carabine. Wightman s'est montré d'accord : Dell possédait une carabine de haute précision de calibre 308, le genre d'arme utilisée par les tireurs d'élite. Particulièrement redoutable dans les mains d'un détraqué.


    —Que doivent porter les hommes pour se protéger ? a demandé Joël. Des gilets pare-balles en Kevlar ?


    Wightman a jeté son chapeau sur la table avec un juron. Ce mouvement a renvoyé vers moi l'odeur de sa transpiration.


    —Les carabines de haute précision de ce type ont été conçues pour un tir rapide en ligne droite. Les balles traversent un œuf à près de deux cents mètres. Qu'il utilise le calibre 243 ou 308, les gilets pare-balles en Kevlar ne sont pas faits pour résister à une telle puissance. Quant à cette lunette de tir, elle est équipée d'un viseur à infrarouge. Avec ça, il pourra nous viser même en pleine nuit.


    J'ai fermé les yeux, en proie à un violent mal de tête. Je voulais récupérer Bella, mais l'idée que d'autres risquent leur vie à cause de moi m'était insupportable.


    —Des suggestions ? a demandé Harschell.


    —On va quand même équiper tous les gars en première ligne de gilets pare-balles. Le Kevlar les protégera d'un tir lointain ou par ricochet. On va aussi leur dire de rester sur leurs gardes, une embuscade est toujours possible. Tous ceux dépourvus de gilet devront se replier ou se placer aux intersections. J'en parlerai à Caleb. Personne ne doit tenter d'interpeller le suspect. L'homme doit être considéré comme armé et dangereux ; tous les pisteurs doivent en être informés. Toutefois, je recommande de leur donner l'autorisation de faire feu si nécessaire.


    —Très bien.


    Wightman a passé les consignes à la responsable des transmissions. A mesure que les ordres étaient dictés, puis relayés, la tension montait dans la pièce. Un mélange de peur et d'excitation.


    Armé et dangereux. Ces mots, porteurs de toutes les angoisses, m'ont frappée comme un coup de poing. J'étais groggy, la respiration courte. J'ai trouvé deux analgésiques dans le sac que m'avait donné McElhaney et je les ai avalés sans même un verre d'eau.


    —Ce type n'est pas idiot, a dit le shérif. Il pensait s'en être tiré en toute impunité, mais il a forcément entendu les hélicoptères. Les équipes de recherche et les quads aussi font du bruit, même s'ils restent sur les routes et les sentiers aménagés. Il sait qu'on est à ses trousses, et ça risque de le rendre imprévisible.


    —Ce sont les photos prises par la mère ? s'est enquis Wightman en regardant celle où Dell était fou de colère.


    Immobile et en partie cachée derrière Harschell, j'ai compris qu'il n'avait pas conscience de ma présence.


    —Ouais. Elle assure, hein ?


    —Heureusement qu'elle n'a pas tiré sur le type, a commenté Wightman. Elle aurait eu de grandes chances de manquer notre homme et de tuer la gamine. Un calibre 38 à canon court n'est vraiment efficace qu'à deux ou trois mètres de distance. Au-delà, il est difficile d'atteindre sa cible.


    Prostrée sur la table, la tête dans les bras, je me suis coupée du reste du monde. Cette position aggravait mon mal de tête, mais j'avais besoin de me retrouver seule. Selon Wightman, j'avais pris la bonne décision. Ce qui, finalement, ne changeait rien : on m'avait volé ma fille. J'ai essayé d'inspirer profondément pour étouffer mes sanglots. Culpabilité et inquiétude, honte et peur... Autant d'émotions qui tournaient dans mon esprit telle une ronde infernale.


    —Tu as retrouvé son revolver ? a demandé Harschell.


    —Oui. Un petit Smith et Wesson calibre 38 correspondant au permis. Un réchaud à gaz et un sac à dos de randonnée ont été jetés dans le ruisseau, non loin du barrage, avec d'autres affaires qui appartenaient sans doute à la mère ou à sa fille. A l'évidence, on les a balancés là pour faire croire à du vandalisme plutôt qu'à un campement abandonné à la hâte. On a également trouvé une chaussure de marque Timberland. Elle fait la paire avec celle de la mère. Pas encore de trace des lanières en cuir, mais vu l'état de la Timberland, ça correspond à ce que nous a décrit la mère. Elle n'a rien à voir là-dedans, Harman.


    —Je veux bien le croire. Mais on ne peut pas éliminer l'hypothèse d'une fugue déguisée en enlèvement.


    —Shérif ? a appelé la responsable des transmissions. Caleb est en route vers le Q.G. Il a ordonné le repli de toutes les équipes de recherche rapide situées en première ligne afin qu'elles se fassent remplacer par des pisteurs dispos et équipés de gilets pare-balles. Personne n'en portait. Et puis, avec les nuages qu'on a, il va bientôt faire trop sombre pour continuer.


    A ces mots, j'ai redressé la tête, puis je me suis levée pour traverser la pièce à la suite du shérif, du CSP et de Wightman. Ce dernier m'a jeté un regard surpris. Nous nous sommes salués en silence.


    —La station météo vient de nous envoyer son dernier bulletin, a ajouté la femme. On risque d'avoir de la pluie demain soir. Pour éviter que les gars se prennent une saucée, il faudrait que le vent tourne au nord. Des orages s'annoncent déjà à l'ouest. Autre chose : Caleb veut qu'un hélico quadrille le secteur d'est en ouest en respectant ces coordonnées.


    Elle a tendu un papier au shérif tout en poursuivant :


    —Il faudra un engin équipé pour la vision nocturne afin d'essayer de repérer les chevaux du ravisseur et les feux de camp situés hors des lieux autorisés.


    —Comme si ce type était assez con pour en allumer un, a maugréé Wightman. Il mangera froid ce soir, ça ne fait aucun doute. Il s'est sûrement terré dans une grotte ou sous un surplomb. Mais après tout, on s'en fout, c'est juste de l'argent foutu en l'air.


    Harschell a jeté un coup d'œil vers moi.


    — Merci de surveiller ton langage. Il y a des civils ici. Sans parler du pasteur.


    


    Vendredi, 22 h 30.


    Mon petit mensonge n'avait pas résisté à quelques vérifications et j'avais fini par me faire remonter les bretelles par le CSP pour m'être rendue de ma propre initiative chez le Dr McElhaney. A force de tourner en rond dans le Q.G., j'avais appris à mieux connaître les gens. La responsable des transmissions, Evelyn, était aussi Mme Robbie Wightman. L'urgentiste que j'avais vu en train de boire un café avec Ruth s'appelait Mason Bartholomew. Ensemble, ils avaient retiré de la cuisse d'un pisteur une écharde large comme ma main, avant de bander la blessure. Ils avaient dû traiter d'autres petits bobos, principalement des égratignures et des bosses, à mesure que les hommes rentraient de mission. L'homme à la bible, Otis Bumgardner, était fermier, alcoolique repenti et pasteur baptiste. Oline et Pearl assistaient les équipes de recherche, ainsi que Sherman, Sheridan et Shelby Smythe, trois frères flics en préretraite qui avaient récemment acheté et transformé une ancienne pommeraie pour y vivre en famille.


    En laissant traîner l'oreille, j'ai entendu dire que Ira Schwartz, le sous-fifre du shérif, avait un petit ami du nom de Silas Newton et que leur idylle faisait jaser. Jusqu'à présent, personne n'avait osé révéler à Harschell que son homme de confiance était homosexuel, ce qui n'aurait sans doute pas trouvé grâce à ses yeux. Silas était venu s'occuper du ravitaillement, s'assurant de la fraîcheur des aliments et de leur qualité nutritive, les réchauffant quand il le fallait.


    Silas, les frères Smythe et Otis Bumgardner venaient à peine de commencer une partie de rami quand des voix ont résonné dans la nuit. Les joueurs ont aussitôt abandonné leurs cartes tandis qu'Oline et Pearl interrompaient net leur discussion sur le temps. Comme un seul homme, tous ont tourné la tête vers la porte, et, dans le silence soudain, on a entendu des bottes marteler les marches.
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    Vendredi, 23 h 13.


    Il est entré seul. Aussitôt, policiers, collègues et civils l'ont entouré dans un brouhaha de questions. De là où je me trouvais, je ne voyais que son chapeau de cow-boy, une relique noire et chiffonnée, où les marques de transpiration le disputaient aux traces de sel. Je me suis levée, les jambes molles.


    L'assemblée s'est écartée pour le laisser passer. Caleb Howell s'est avancé vers la table contre laquelle je m'appuyais et s'est arrêté devant. Sans un mot, il a déplié une carte plastifiée, aussi fatiguée que son couvre-chef. J'ai entrevu son visage pour la première fois. Des mèches couleur sable s'échappaient de sous le rebord de son chapeau. Il avait des yeux sombres, d'un bleu profond, dans un visage taillé à coups de serpe. De chaque côté de sa bouche se creusaient des rides qui descendaient jusqu'à la mâchoire. Grand, pas loin d'un mètre quatre-vingt-dix, il portait une chemise en jean noire ouverte sur un T-shirt gris charbon, un pantalon assorti à sa chemise et une boucle de ceinture dont le chrome ne brillait plus depuis longtemps. Sans doute avait-il passé une partie de la journée en selle, car chacun de ses mouvements diffusait des odeurs de cheval et de forêt, mélange de chêne, de cèdre et d'humus.


    En sa présence, une étrange sensation de quiétude m'a envahie — l'impression d'être en sécurité, à l'abri. J'ai compris pourquoi Yo m'avait dit que Caleb pouvait me rendre ma fille. Si elle était encore en vie, il le ferait.


    D'autres sont venus déplier des cartes à leur tour, mais je n'avais d'yeux que pour celle de Caleb. Elle était vieille et froissée, avec çà et là des taches de moisissure. Des dizaines de repères y avaient été dessinés avant qu'elle soit plastifiée, et d'autres y avaient été ajoutés au stylo. Le plastique portait leurs empreintes creuses, ainsi que celles de diverses latitudes et longitudes inscrites dans la marge. Un marqueur noir avait également laissé des signes et des annotations. J'ai suivi des yeux les indications en rouge : un X sur notre campement, une longue ligne rouge en direction du nord.


    La piste de Bella.


    Pour la première fois depuis des heures, j'ai souri spontanément. La piste de Bella. Là, devant moi, se trouvait l'homme qui pouvait me rendre ma fille. J'avais cessé de poursuivre une ombre.


    Sa voix douce et traînante, un rien rocailleuse, trahissait des ancêtres irlandais.


    —Les hélicos ? Ça a donné quelque chose ?


    —Pas encore, a répondu Wightman.


    —Et le chemin qu'il a emprunté pour venir ?


    —Il a bivouaqué dans la montagne, au-dessus de leur campement, a déclaré un autre homme. Apparemment, il y a passé deux ou trois jours. Ça reste à prouver, mais il se peut qu'il ait vu la ferme piscicole depuis là-haut. Peut-être a-t-il même distingué un feu de camp.


    —Si je comprends bien, avec une bonne paire de jumelles il a pu repérer la femme et sa fille avant d'agir.


    Wightman a hoché la tête.


    —Ce n'est pas à exclure. On a laissé une équipe sur place pour en avoir le cœur net. Shérif, on voudrait allumer un feu de camp là où la femme avait le sien, et recommencer à l'aube pour vérifier si c'était visible de là-haut.


    Harschell ayant donné son accord, il est allé retrouver Evelyn et s'est penché à son oreille. Elle a transmis les instructions dans sa radio.


    —Il a pu préparer son coup la nuit précédente, a avancé Harschell en frottant sa barbe naissante.


    —Possible, a admis Caleb. On connaît l'identité du fuyard ?


    —Non. Mais la mère lui a tiré le portrait. J'ai envoyé une photo au poste pour la passer dans le fichier national. Je l'ai aussi fait parvenir par e-mail aux postes de police de tous les petits patelins de la région. Par ailleurs, on a récupéré les appareils photo cassés et tout ce qu'il a touché dans le campement pour les empreintes digitales, mais ça va prendre du temps.


    —Laissez-moi jeter un œil à ces photos.


    Harschell lui en a tendu quatre. Caleb s'est aussitôt focalisé sur le visage furieux de Dell.


    —Il y a quelque chose de familier. Mais quoi ?


    Il s'est intéressé aux autres clichés, s'attardant sur celui où l'on distinguait bien le paquetage. Sans cesser d'étudier l'image, il s'est déplacé dans la pièce afin de se mettre sous la lumière.


    —Alors, comme ça, sa tête te rappelle quelque chose, Howell ? a lancé Sherman. Peut-être bien que tu t'es tapé sa sœur au lycée.


    Caleb a eu un sourire distrait.


    —Dans le cas contraire, ce serait bien la seule à être passée à travers les mailles du filet, a plaisanté Sheridan.


    —Tù es jaloux parce que tu n'as jamais réussi à savoir s'il s'était fait Janine avant toi, a répliqué Shelby.


    —Possible. N'empêche qu'à la fin c'est avec moi qu'elle s'est mariée.


    —Ça prouve qu'elle est vraiment tordue !


    Je me suis éloignée des frères Smythe avant que la conversation dégénère. J'aurais préféré avoir un compte rendu de la situation de la part de Caleb plutôt que le récit de ses exploits sexuels.


    —Vous êtes la mère ? a-t-il demandé en me voyant approcher.


    De nouveau, je me suis sentie me détendre, comme si son seul regard avait le pouvoir de me rassurer.


    J'ai saisi la main qu'il me tendait.


    —Oui.


    —Vous avez fait du bon boulot en prenant ces photos. Je suis vraiment désolé de ce qui est arrivé à votre fille. Je vais tout faire pour vous la ramener.


    Sa poignée de main était chaleureuse. D'une simple pression sur mes doigts gantés, il a réussi à exprimer toute la profondeur de son soutien et de sa compassion.


    —Mackenzie Morgan, c'est bien ça ?


    —Oui, ai-je répondu, les yeux brûlants de larmes. Mais on m'appelle Mac... Merci.


    Ma réponse m'a paru bien pauvre, bien banale au regard du service exceptionnel qu'il s'apprêtait à me rendre : ramener de l'enfer la personne qui comptait le plus à mes yeux.


    —Puis-je vous demander quelque chose ? Savez-vous si ma fille...


    Je me suis interrompue, le temps d'inspirer aussi profondément que mes côtes froissées me le permettaient.


    —... si elle est toujours en vie ?


    —Elle était vivante et en état de marcher trois ou quatre heures après l'enlèvement. Nous avons localisé un endroit où ils se sont arrêtés.


    Malgré son air doux et compatissant, on le sentait autoritaire, voire tranchant — deux aspects de sa personnalité qu'il ne cherchait pas à dissimuler.


    —On a trouvé deux empreintes de pas bien distinctes. Et quelques effets personnels abandonnés.


    Mon mal de tête a cédé la place à une forme d'exaltation et j'ai éclaté de rire. Un rire haché, mêlé d'espoir et de soulagement.


    —Il vous a rouée de coups, n'est-ce pas ?


    Sans demander la permission, il a retourné les manches de ma chemise pour regarder les bandages que m'avait faits le Dr McElhaney. Ses yeux se sont attardés sur le renflement dû à la ceinture de soutien avant de revenir vers mon visage.


    —Vous avez un coquard digne d'un boxeur.


    —L'une des urgentistes m'a proposé un litre de peinture pour masquer mes hématomes.


    Caleb a souri, puis est revenu au vif du sujet.


    —Puis-je vous poser quelques questions personnelles au sujet de votre fille ? Je sais que le shérif vous a déjà interrogée, mais j'ai besoin de savoir d'autres choses.


    —Demandez-moi ce que vous voulez.


    Je me suis efforcée de me redresser malgré la douleur qui me vrillait les côtes. Mes poignets avaient désenflé, mais je souffrais toujours autant, voire plus. Les comprimés semblaient ne plus agir, maintenant.


    De nouveaux pisteurs passaient la porte, accueillis par un immense plateau de sandwichs qu'avaient préparés les paroissiennes du pasteur. La machine à café fonctionnait sans discontinuer, produisant des litres de café. De quoi maintenir tout le monde éveillé.


    Caleb m'a entraînée vers un coin tranquille de la pièce.


    —Votre fille sait-elle...


    —Elle s'appelle Bella.


    —Bella sait-elle monter à cheval ?


    —Comme si elle était née sur une selle. Elle est capable de monter n'importe quel animal doté d'un dos et de quatre pattes. Mais elle a prétendu le contraire à Dell. Elle lui a dit avoir peur des chevaux.


    —Bien joué. Elle m'a l'air d'une gamine dégourdie.


    —Elle l'est.


    —Et est-elle, euh...


    Il s'est interrompu, visiblement mal à l'aise. Une petite rougeur est même apparue sur son cou.


    —Est-elle dans sa période féminine ? a-t-il bredouillé.


    —Vous voulez savoir si elle a ses règles ?


    Il a retiré son chapeau pour éviter mon regard. Ses cheveux, grisonnants aux tempes, étaient aplatis par des heures de transpiration et tombaient sur sa nuque en boucles folles.


    Il s'est assis à califourchon sur un banc et m'a fait signe de le rejoindre.


    —Elles ont commencé hier soir. Pourquoi ?


    —Nous avons trouvé des... des indices de... de ça, a-t-il expliqué en rougissant de nouveau. Des serviettes hygiéniques. Enfouies sous terre. Je voulais simplement m'assurer qu'elle ne saignait pas... Enfin, euh, qu'elle n'était pas blessée.


    J'ai senti les larmes me monter aux yeux à cette idée. J'ai passé la langue sur mes lèvres gercées. Elles avaient un goût de sang et de sel.


    —Il va lui faire du mal...


    J'ai dû déglutir avant d'arriver à ajouter :


    —Il va la violer, n'est-ce pas ?


    Sa main a pressé la mienne.


    —Sincèrement, j'ignore de quoi il est capable. Mais si vous voulez le fond de ma pensée...


    Il s'est arrêté, cherchant dans mes yeux l'autorisation de poursuivre. J'ai eu beau l'encourager du regard, quelque chose dans son expression, dans le ton de sa voix, m'a indiqué qu'il venait de changer d'avis.


    —Ils se déplacent vite. Trop vite pour...


    Ses lèvres remuaient étrangement, silencieuses, tandis qu'il cherchait ses mots.


    —... pour qu'il ait le temps d'exercer quelque violence physique que ce soit.


    —Mais ? ai-je insisté en me raidissant. Je sens qu'il y a un mais.


    Il a pris son temps pour peser ses mots.


    —Mais je ne crois pas qu'il faille compter sur une quelconque pitié de sa part.


    Il m'a laissée digérer ses paroles en silence. Son regard s'est adouci.


    —Je vais tout faire pour vous la ramener.


    —Merci de votre franchise, ai-je dit d'une voix calme malgré la peur qui m'étreignait.


    —A-t-elle l'habitude de camper ? a-t-il demandé, passant à un sujet moins sensible.


    Pendant une vingtaine de minutes, il m'a posé toutes sortes de questions à propos de Bella : sur sa connaissance de la nature, sur sa capacité de résistance à la peur et à la douleur, ce qu'elle risquait de faire au cas où elle lui fausserait compagnie, si elle saurait se repérer grâce au feuillage et aux étoiles...


    Je lui ai parlé du stage de secourisme de la Croix-Rouge que nous avions suivi ensemble.


    —Elle s'en est beaucoup mieux tirée que moi. La vue du sang a tendance à m'impressionner tandis que Bella reste efficace quelles que soient les circonstances.


    J'ai ajouté qu'elle était rusée, espiègle et téméraire. En me laissant simplement parler, Caleb m'avait démontré que Bella pouvait s'en sortir et j'ai senti s'épanouir en moi l'espoir que j'avais ressenti à son arrivée.


    Soudain, la porte s'est ouverte à la volée, rebondissant contre le mur avec fracas. J'ai bondi sur mon banc. Marlow a fait son apparition sur le seuil, hagard et les cheveux en bataille. Un silence stupéfait a salué son arrivée tonitruante. Malgré ses vêtements froissés et ses yeux bleus injectés de sang, mon futur ex-mari n'en restait pas moins superbe. Peu importait les circonstances, il était toujours beau.


    Passant les doigts dans ses cheveux, il m'a vite repérée parmi la nombreuse assemblée. La douleur déjà ancienne de sa trahison m'a serré le cœur. J'ai vivement retiré ma main, toujours nichée dans celle de Caleb.


    Sans me quitter des yeux, Marlow a balancé une valise à travers la pièce. Elle s'est penchée sur le côté avant de finir sa course contre des chaises pliantes en métal. Certaines sont tombées bruyamment tandis que d'autres glissaient au sol. Il s'est avancé, pointant sur moi un doigt accusateur.


    —Tu n'aurais jamais dû l'emmener avec toi, a-t-il décrété de ce ton trop calme qui précédait toujours la tempête.


    Les vieux réflexes ont pris le dessus et je me suis fermée comme une huître. Je me battais contre la peur, le sentiment d'être en faute, l'envie de fuir à toutes jambes. Les poings serrés malgré la douleur, le nom de Superwoman a résonné dans mon esprit comme une sinistre farce. Pourtant, tandis que Marlow continuait à décharger sa bile sur moi, j'ai pris la résolution de ne pas fuir. De ne plus jamais fuir.


    —Tu aurais dû la laisser à la maison, où elle aurait été en sécurité. Tu t'es encore comportée comme une imbécile, une gamine sans jugeote.


    J'ai relevé la tête, abasourdie. D'ordinaire, il attendait l'intimité de la maison avant de me faire des scènes de ce genre. Jamais encore je ne l'avais vu perdre son calme en public. Lui, si soucieux des convenances...


    —Espèce d'abrutie !


    A ces mots, j'ai senti la peur faire place à la colère, me libérant des couches de censure accumulées au fil des ans.


    —D'après mon avocat, cette histoire montre à quel point tu es irresponsable.


    —A quel point je suis irresponsable ? ai-je répété en me levant d'un bond.


    Stupéfait par ma réaction, il m'a regardée avec des yeux ronds.


    —Bella a disparu dans la montagne et tu ne trouves rien de mieux à faire que d'appeler ton avocat ? Si tu avais eu la décence d'honorer ton contrat au lieu de coucher avec cette femme à Aspen, Bella n'aurait pas été kidnappée. Je ne te permets pas de m'accuser de tes propres insuffisances !


    Il a avancé d'un pas et je l'ai affronté en élevant la voix comme je n'avais encore jamais osé le faire.


    —Ne compte pas sur moi pour endosser une faute qui t'incombe, à toi et à cette Gianna.


    —Ça suffit !


    Fou de colère, il s'est précipité sur moi, la main levée. Il m'aurait frappée si Caleb ne s'était pas interposé entre nous.


    —Gardez votre sang-froid, mon vieux, lui a conseillé posément le maître-pisteur.


    Un journaliste est apparu sur le seuil, sans doute attiré par les cris de Marlow, et a braqué sa caméra sur nous. J'ai détourné la tête au moment où Marlow se jetait sur Caleb. Le maître-pisteur a paré le coup et l'a ceinturé sans difficulté.


    A ce moment-là, les autres ont paru reprendre vie, nous jetant des coups d'œil furtifs que j'ai fait semblant d'ignorer. Joël s'est occupé de repousser le journaliste hors de la pièce tandis que Caleb et Harschell obligeaient Marlow à s'asseoir. Les autres se sont chargés de remettre les chaises en place tout en discutant. Après quelques minutes, une femme s'est approchée de Marlow, attirée par son charisme comme tant 'autres avant elle. Son charme opérait, même au milieu d'une crise de colère. Peu à peu, chacun a repris son activité et le calme est revenu. Entraînant Marlow à l'écart, le shérif a commencé à lui poser des questions sur ses ressources financières, toujours à la recherche d'un mobile susceptible d'expliquer l'enlèvement de Bella.


    J'ai détourné le regard de Marlow. Cela n'avait pas toujours été ainsi entre nous. Je me souvenais d'une époque où, follement amoureux, nous étions si dévoués l'un à l'autre que nos vies s'étaient confondues pour n'en former plus qu'une.


    La première fois qu'il m'avait frappée, la surprise l'avait emporté sur la douleur. Il s'était montré par la suite tellement désolé et honteux de n'avoir su se maîtriser, que je lui avais pardonné son geste. Ma première erreur. En l'absolvant, j'avais permis à son comportement violent de se mettre en place, pervertissant un peu plus notre relation chaque fois qu'il s'énervait, chaque fois que je pardonnais sa violence ou pire que je pensais la mériter.


    Après son départ, j'étais allée consulter un psy et j'avais beaucoup appris sur moi-même. Sur ma dépendance et ma propre tendance à détruire notre relation. Superwoman, hein ? Pas si sûre.


    Je n'ai pas eu le temps de m'appesantir sur ces sombres pensées. La radio a grésillé.


    — Evelyn, ici équipe Bayard. Nous sommes au dernier campement utilisé par le ravisseur avant l'enlèvement. Passe-moi le shérif. Nous sommes tombés sur ce qui m'a tout l'air d'être une tombe.

  


  
    11.


    Samedi, 0 h 37.


    Le shérif Harman Harschell, quatrième du nom, a saisi le micro et s'est identifié.


    —Donnez-moi des précisions sur votre découverte.


    —La tombe semble avoir été creusée il y a déjà un bon moment, mais le cadavre doit encore dégager une odeur puisque les chiens l'ont trouvé. Elle mesure environ un mètre vingt de long et soixante centimètres de large. Juste assez grande pour un corps recroquevillé.


    —Les experts sont venus sur les lieux ?


    —Pas encore. La tombe est située à flanc de montagne, en contrebas de l'extrémité du campement.


    —Veillez à ce que les chiens restent éloignés. Je vous envoie une équipe médico-légale et des techniciens demain à la première heure.


    —J'aimerais aussi y jeter un œil, a dit Caleb. Les médecins légistes et les experts peuvent-ils être prêts à partir une demi-heure avant le lever du soleil ?


    —C'est jouable.


    Avant de mettre fin à la transmission, le shérif a donné d'ultimes recommandations à l'équipe qui passait la nuit au campement. Puis il s'est tourné pour faire face à la salle.


    —O.K., les gars. C'est tout pour ce soir. Merci à ceux qui le peuvent de revenir tout à l'heure pour un départ à 6 heures pétantes. Un petit déjeuner préparé par les paroissiennes de l'église baptiste sera servi à 5 h 30.


    L'assemblée s'est vite clairsemée, les pisteurs quittant la salle au pas de charge pour aller profiter de quelques heures de sommeil. Une main s'est posée sur mon épaule. Je me suis retournée, ravie de voir Ruth. C'était la première fois de la soirée que nous pouvions discuter.


    —Vous avez toujours l'air d'un cadavre ambulant. Tenez, voici la clé de chez moi.


    Joignant le geste à la parole, elle a fourré une clé en laiton dans ma main gantée. J'ai à peine ouvert la bouche qu'elle m'a arrêtée.


    —Non, ne protestez pas. Mon mari passe la nuit dans la montagne, je suis de service jusqu'à demain et les gosses sont chez ma sœur de l'autre côté de la rue. La maison est vide et vous avez besoin d'un bain chaud et d'un peu de repos dans un vrai lit. Vous trouverez la chambre d'amis tout de suite à droite en entrant. Mon beau-père l'utilisait avant de devoir partir en maison de retraite. Vous verrez, elle est équipée comme un petit studio. Il y a même un Jacuzzi qui fera le plus grand bien à vos muscles et une cheminée si vous souhaitez vous réchauffer. Mac, ma maison est la vôtre jusqu'au retour de Bella.


    J'ai tenté de protester malgré mes larmes, mais une fois de plus elle ne m'a pas laissé le temps de placer un mot.


    —Je vous demande seulement de bien vérifier que les chiens ont de l'eau dans leur bol. Le chiot n'arrête pas de le renverser. Et pour l'amour du ciel, cessez un peu de pleurer.


    Un rire étranglé a passé le seuil de mes lèvres.


    —J'ai le vieux sac de couchage de Marlow dans le coffre de ma voiture.


    —Ah oui ? Vous auriez dû me le dire plus tôt. Ça a l'air tellement plus confortable que mon petit studio équipé d'un bon lit, d'une cheminée et d'un Jacuzzi...


    Elle a doucement refermé mes doigts sur sa clé et m'a indiqué comment me rendre chez elle.


    —Si vous vous sentez un peu seule et que le chiot ne sent pas trop mauvais, vous pouvez le laisser dormir avec vous. Il aime s'installer au bout du lit. Ça vous tiendra les pieds au chaud... Non ! a-t-elle fait quand j'ai voulu parler. Je ne veux pas discuter.


    —Je voulais seulement vous remercier.


    Elle a haussé les épaules comme si ce n'était rien, puis a quitté le Q.G. en compagnie de son collègue. En route vers mon 4x4, j'ai entendu la voix de Marlow, stridente et agressive, qui posait des questions à Harschell et Joël. Jamais, durant toutes nos années de vie commune, je ne m'étais rendu compte à quel point c'était un enquiquineur. Maintenant que je n'étais plus là pour jouer le rôle ingrat de tampon entre le monde et le caractère de cochon de Marlow, sa pétasse des neiges saurait-elle prendre le relais ? Dans le cas contraire, il risquait de ne plus jamais être embauché de sa vie.


    Quand Marlow décidait d'être charmant, il devenait un cadeau du ciel, un amour d'homme, brillant et captivant. Mais en cas de stress, c'était une tout autre histoire. Son sale caractère avait déjà sérieusement écorné sa réputation au sein du club très fermé de la photographie naturaliste et animalière. Heureusement pour lui, la fortune dont son frère et lui avaient hérité à la mort de leur mère le mettrait désormais à l'abri du besoin.


    A ce point de mes pensées, j'ai chassé mon futur ex-mari de ma tête et je suis partie chez Ruth où j'espérais dormi: quelques heures avant la reprise des recherches.


    


    Samedi, 0 h 58.


    Une fois chez Ruth, j'ai plongé mon corps meurtri dans l'eau tourbillonnante du Jacuzzi et je me suis laissé aller à ce moment de répit. Mes muscles se détendaient légèrement sou la chaleur de l'eau. Je me suis ensuite glissée sous la couette, le chiot étendu sur mes pieds. Mais au lieu de m'endormir, les pires images ont surgi dans mon esprit. On m'avait volé ma fille et la savoir seule aux mains de Dell m'était insupportable. Je me suis mise à sangloter, le visage enfoui dans les oreillers. On m'avait volé ma fille.


    Sensible à ma détresse, le chiot est venu me lécher le visage. Loin de m'apaiser, son geste a déclenché de nouveaux sanglots. Je l'ai quand même attrapé et je l'ai installé à côté de moi, sous mon bras.


    Incapable de trouver le sommeil, j'ai décidé de profiter du calme et de l'intimité de la chambre pour réciter le Notre Père. Cela faisait si longtemps que cela ne m'était pas arrivé que j'ai buté sur les paroles. Alors, abandonnant les formules toutes faites, j'ai supplié Dieu de protéger mon enfant perdue dans la montagne, de me pardonner de ne pas avoir tiré, de ne pas avoir trouvé un moyen de me libérer plus vite pour me lancer à leurs trousses.


    J'ai murmuré les noms des gens qui participaient aux recherches, recommandant tout particulièrement au Seigneur Caleb Howell. J'aurais voulu que tous les anges du ciel déversent sur lui leurs bonnes grâces.


    Je me suis demandé un instant comment Dieu avait pu laisser \ Dell kidnapper ma fille. A moins que ce ne soit l'œuvre du diable.


    Si Dieu me pardonnait, peut-être accepterait-il de mandater Caleb afin de réparer cette injustice et sauver Bella.


    A bout de forces, bercée par le doux ronflement du chiot, j'ai fini par sombrer dans un sommeil peuplé de rêves étranges.


    


    Samedi, 4 heures.


    Réveillée aux aurores, j'ai passé une heure à essayer de me détendre dans le Jacuzzi, avant de faire le lit, puis un ménage rapide. Je me déplaçais comme si j'avais cent ans. Les hématomes sur ma poitrine et mes hanches hésitaient entre le noir et le violet, et mes mains avaient de nouveau enflé pendant mon sommeil. Après avoir nettoyé mes plaies, j'ai enfilé des vêtements chauds. J'ai attendu le dernier moment pour mettre mes chaussures de randonnée, encore trop neuves et un peu raides, puis les gants en Lycra. Tout en tirant sur les cordons des gants, afin de les ajuster à mes poignets, je suis sortie dans la fraîcheur du petit matin. Quelqu'un au Q.G. accepterait sûrement de lacer mes chaussures, serrer ma ceinture de soutien et boutonner ma chemise.


    Le froid s'insinuait en moi, plus profondément à chaque respiration. Le chiot s'est mis à gémir. Je l'ai placé au milieu des chiens adultes où il s'est vite trouvé un coin bien chaud, contre le flanc de l'un d'entre eux. Puis j'ai fermé la maison, profondément reconnaissante à Ruth pour son geste. Tant de gentillesse et de confiance de la part d'inconnus me stupéfiait.


    Avant de partir, j'ai fouillé le coffre du Bronco, à la recherche du gilet pare-balles de Marlow. Il le portait pour photographier des espèces animales en voie de disparition dans des territoires dangereux d'Amérique du Sud. Je l'ai trouvé parmi d'autres affaires qu'il avait laissées là, avec son sac de couchage, son matériel de camping, un pare-soleil conçu pour résister au vent, un vieux Nikon F3 et une demi-douzaine d'autres choses dont je risquais d'avoir besoin pendant la randonnée. J'ai tout balancé sur le siège du passager. J'étais bien décidée à accompagner Caleb lors de la traque qui s'annonçait, qu'il vente ou qu'il neige, comme disait mon père. Penser à lui m'a remonté le moral.


    Au Q.G., Oline s'est chargée de finir de m'habiller. Correctement boutonnée, lacée et habillée, j'ai pris mon petit déjeuner avec les pisteurs. Tout en avalant des œufs au plat accompagnés de bacon, j'écoutais les conversations, attrapant au vol des bribes d'informations. J'ai ainsi appris que les routes de montagne allaient être fermées à la circulation et que des dizaines de volontaires se déploieraient sur les sentiers. Les pisteurs cherchaient à empêcher Dell d'accéder à un lieu nommé Satan's Tombstone, une montagne ravagée par les flammes au début du xxe siècle et dont la végétation n'avait jamais repoussé. S'il voulait quitter les montagnes, il n'avait d'autre choix que de passer par là et il pourrait alors s'échapper par divers chemins — anciennes routes forestières et voies de chemin de fer abandonnées.


    Caleb s'est levé de table. Il portait des chaussures de randonnée et une tenue de camouflage, et le gilet en Kevlar épaississait sa mince silhouette. Je l'ai observé tandis qu'il arpentait la pièce avec un mot pour chacun, enserrant ici une épaule, donnant là une tape amicale, s'inquiétant des enfants, des maris ou des épouses, des commerces fermés le temps des recherches. Un chef naturel qui n'avait pas à forcer son autorité, si bien dans sa peau que je brûlais d'envie de le prendre en photo. Bien que la nuit m'ait laissé un goût amer de chagrin et d'angoisse, il semblait s'atténuer au fur et à mesure que je regardais Caleb évoluer parmi ses troupes.


    Il faisait encore nuit quand je suis sortie avec les pisteurs, l'équipe médico-légale et les experts. Caleb a formé sept équipes de recherche, réparties selon l'équipement et l'expérience des volontaires, les gilets pare-balles disponibles et les gardes forestiers dotés de talkies-walkies. Durant toute l'opération, il a feint de ne pas me voir, évitant soigneusement de poser les yeux sur moi.


    —Je ne veux voir aucune équipe sans gilets pare-balles au nord ou à l'ouest de l'ancienne piste de Hindenlaurel. Plutôt que de vous exposer inutilement, vous allez nous servir de rabatteurs pour essayer de pousser le fuyard en direction du nord-ouest. Tâchez de faire du bruit pour le dissuader de se diriger vers Tombstone et l'amener vers des zones où il aura moins de chance de passer entre les mailles du filet. Faites juste assez de boucan pour être entendus, mais ne lui montrez pas que c'est intentionnel. N'hésitez pas à rouler en quad sur les routes encore ouvertes et les sentiers officiels. Préférez les cris au talkie-walkie pour vous interpeller. Faisons-lui croire qu'on est stupides ou un peu trop sûrs de nous... Mais tout le monde reste sur ses gardes, O.K. ? a-t-il insisté. Passons aux équipes dotées de gilets : elles vont opérer par groupes de trois ou quatre hommes, avec un garde forestier par groupe. On possède suffisamment de gilets pour constituer quatre équipes. Répartissez-vous selon les compétences et partez avec Stubbs.


    Un grand bonhomme, maigre comme un clou et vêtu de l'uniforme marron des gardes forestiers, a levé la main derrière Caleb.


    —Il vous positionnera pour entamer une progression vers le nord. Vous vous déplacerez en silence, à cheval ou à pied, en ne communiquant que par talkie-walkie ou portable. Deux équipes vont partir en 4x4 jusqu'à Singing Rock Road avant de poursuivre à pied à travers bois. Les gars, vous êtes nos yeux et nos oreilles. Quand vous retrouverez sa trace, pose-des repères, appelez-moi et attendez les consignes. Restez concentrés et pas de conneries, surtout.


    —Tu veux dire comme celle de Bubba Stevens en 1998 ? a lancé quelqu'un en rigolant. Quand il est tombé dans le ruisseau et qu'il a failli mourir de froid ?


    —C'est bon, les gars, a répondu une voix. Quand est-ce que vous allez me lâcher avec cette histoire ?


    Caleb a souri.


    —Ouais, ce genre de conneries. Ou comme vous faire descendre. Tâchez d'éviter ça, ça m'arrangerait. Le sang perturbe les chiens. Ce serait dommage de perdre la trace du fuyard juste parce que vous avez les tripes à l'air.


    —On va faire de notre mieux, a assuré Stubbs en riant.


    Caleb a repris son sérieux.


    —Et souvenez-vous que notre homme a une otage. Si vous les repérez, vous m'appelez avant d'entreprendre quoi que ce soit. Ne jouez pas les héros; C'est trop risqué pour elle comme pour vous.


    —Bon, d'accord, mais après, on pourra le descendre, pas vrai ? On fera ça discrètement, quand personne ne regardera...


    Tous ont éclaté de rire. Mais j'avais l'impression qu'ils ne plaisantaient qu'à moitié. De toute façon, je ne faisais pas partie de leur confrérie. Caleb continuait à m'ignorer superbement. Pourtant, que cela lui plaise ou non, je refusais d'être exclue des recherches.
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    Samedi, 6 heures.


    Tandis que les pisteurs s'éparpillaient en petits groupes dans le matin, j'ai foncé droit sur Caleb.


    —J'aimerais aller là où Dell a campé. A l'endroit où vos hommes ont découvert une tombe.


    Il a poussé un soupir qui en disait long sur son envie de m'emmener avec lui.


    —Les membres des équipes rapides doivent tous porter des gilets pare-balles.


    Il avait parlé d'un ton calme mais définitif, qui ne laissait aucune place à la négociation. Pour lui, l'affaire était close.


    —J'ai un gilet pare-balles.


    Il n'a pu dissimuler sa surprise.


    —Il appartient à mon mari. Ex-mari, ai-je précisé. Enfin, bref, il le conservait avec le reste de son matériel de camping dans le coffre du 4x4.


    Caleb m'a regardée des pieds à la tête, d'une manière qui n'avait rien de sexuel ou d'agressif. On aurait plutôt dit qu'il m'étudiait avec intérêt, comme on inspecte son matériel avant une mission délicate.


    —Je me suis renseigné auprès du shérif à propos de vos blessures, a-t-il repris en relevant le bord de son chapeau pour mieux me voir. Il m'a montré les photos de vos ecchymoses, et vous êtes dans un état déplorable. Jamais vous ne pourrez suivre la cadence.


    Je suis devenue rouge de colère.


    —Le shérif n'a pas le droit d'exhiber ces photos ! Je n'ai pas posé pour Playboy, que je sache!


    Caleb a reculé d'un pas, visiblement surpris.


    —Il ne s'agit pas de ça, je vous assure... Je lui ai demandé] si vous aviez les côtes cassées et... J'avais besoin de savoir si... Ecoutez, c'est une randonnée très physique que...


    —Permettez-moi de me montrer plus directe : soit je grimpe là-haut avec vous et l'équipe médico-légale, soit je me débrouille pour y aller par mes propres moyens.


    J'ai été aussi stupéfaite que lui de m'entendre dire ça. Jamais je n'avais osé me dresser devant un homme pour défendre mon point de vue. Une faiblesse qui avait peut-être contribué à l'échec de mon mariage, voire à l'enlèvement de ma fille. Mais cette fois, j'étais bien décidée à ne pas la laisser se mettre en travers de ma route.


    —Vous êtes droitière ? a demandé Caleb.


    —Oui. Pourquoi ?


    Il a empoigné ma main gauche sans ménagement et l'a pressée avec force. Les dents serrées, je n'ai pu retenir un grognement de douleur.


    —Et là, ça vous fait quoi ? a-t-il dit en appuyant sur mes côtes, en plein sur le bleu le plus moche de ma collection. Et là?


    J'ai écarté sa main et, tout en basculant le poids de mon corps vers l'avant, j'ai fauché sa jambe d'appui avec mon pied droit. Il s'est affalé par terre avec un bruit sourd. J'ai reculé de trois pas en lâchant :


    —Vous vous souvenez du stage de secourisme dont je vous ai parlé ? Il était couplé à des cours d'autodéfense. Si vous vous avisez d'appuyer encore une fois sur mes côtes, je vous garantis que vous vous retrouverez avec la voix d'un adolescent pré-pubère.


    Applaudissements et sifflets ont salué ma tirade, suivis par des « Elle est soupe-au-lait, on dirait », « Tu as trouvé ton alter ego, Caleb » ou « Voilà une femme comme je les aime ! ». Je les ai ignorés, l'œil toujours rivé sur Caleb.


    Il était étendu par terre, trop loin pour saisir mes chevilles ou m'atteindre avec ses pieds. Mais au lieu de chercher à m'attraper, il s'est relevé avec un grand rire, s'inclinant devant les pisteurs hilares.


    —Essayez de ne pas nous perdre de vue, a-t-il dit avant de se diriger vers son 4x4.


    Incapable de respirer sans siffler comme une vieille locomotive, je l'ai suivi jusqu'à sa voiture, une Jeep CJ bien plus récente que mon Bronco. La CJ réunissait les suffrages de bien des montagnards et celle de Caleb montrait tous les signes d'un véhicule utilisé fréquemment pour faire du tout-terrain : peinture éraflée et ternie, traces de boue... Mais au moins sa voiture n'avait-elle pas besoin d'une révision.


    —C'est une habitude chez vous de frapper les mères d'enfants disparus ?


    —Je réserve ça à celles qui risquent de devenir des boulets.


    —Je ne gênerai pas votre progression.


    Au lieu de me répondre, il a grimpé dans la remorque accrochée à sa Jeep et en a sorti un quad peint dans les mêmes tons que sa tenue de camouflage. Ça avait l'air d'un coûteux joujou, mais il fallait reconnaître que cela lui allait bien.


    —Montez sur celui-là, a-t-il crié par-dessus le bruit de l'engin en désignant du menton le quad conduit par Yolanda.


    J'ai fourré mon gilet pare-balles, mon équipement et mon appareil photo à côté d'un sac qu'elle avait attaché au véhicule, puis j'ai passé les jambes de chaque côté du siège et je l'ai ceinturée. Les quads ont alors commencé leur rude ascension vers la ferme piscicole abandonnée. Six autres engins chargés d'hommes et de matériel grimpaient avec nous, dont Oline et Wightman.


    Un second convoi s'est élancé dans la fumée de nos pots d'échappement, emportant l'équipe médico-légale. Les quads progressaient lentement, mais les secousses n'en étaient pas moins sévères. Mes côtes grinçaient péniblement, menaçant à chaque instant de me faire vomir. L'idée de devoir m'arrêter en chemin me paniquait. Je n'imaginais pas abandonner si vite, avant même d'avoir commencé.


    Malgré mes doutes, j'ai tenu le coup sans demander grâce ni rendre mon petit déjeuner. Mon séjour prolongé dans le bain et les quelques heures de sommeil chez Ruth avaient sans doute contribué à ce succès.


    Arrivés à la ferme, nous avons mis pied à terre pour commencer notre marche vers le campement où Dell avait passé la nuit précédant l'enlèvement. Le sentier, à flanc de montagne, était si escarpé que je me demandais comment des chevaux étaient parvenus à le descendre. Pourtant, le crottin et les profondes empreintes de sabots qui jalonnaient la piste ne laissaient aucun doute quant à la route qu'ils avaient empruntée.


    A plusieurs reprises, j'ai dû m'accrocher à des branches pour me tracter vers le haut et utiliser de jeunes arbres comme d'un marchepied de façon à franchir des passages particulièrement raides. Respirer l'air glacial tenait du calvaire et la main que Caleb avait serrée sans ménagement m'élançait. J'avais beau me répéter qu'il avait agi dans l'intérêt de Bella, cela me rendait quand même folle de rage.


    Ressentir de la colère après avoir subi une douleur physique était pour moi si nouveau que je ne savais trop qu'en penser.


    Je sondais cette étrange sensation en chemin, comme on passe la langue sur une lèvre fendue ou sur une dent cassée. La colère me semblait une émotion bizarre. Et si c'était moi qui étais bizarre ?


    Derrière son sac à armature, Caleb discutait avec Yo et Wightman qui ployaient eux aussi sous le poids du matériel, pas une fois il ne s'est retourné pour voir si je parvenais à les suivre. Je ne me faisais aucune illusion : si je m'effondrais, il poursuivrait sa route comme si de rien n'était. Mais je tenais bon. De tout mon corps, c'étaient mes jambes qui avaient le moins souffert et je pouvais me vanter d'être une excellente randonneuse. Je suis arrivée en même temps que les autres sur les lieux où Dell avait bivouaqué la veille du kidnapping.


    Le campement, un replat d'une douzaine de mètres carrés, exhalait des odeurs de chevaux, de cèdre et d'humus sous les premiers rayons de soleil. Niché dans un coin protégé du vent, un foyer a attiré mon attention au moment même où j'entendais Yo dire : « Allume-le ! » dans son talkie-walkie. Suivant son regard, j'ai vu s'élever une lueur tremblante en contrebas. J'ai compris qu'elle provenait de l'exploitation piscicole.


    La veille de mon reportage photo, j'avais consacré l'après-midi entier à faire des repérages, prenant quelques clichés des ruines. Bella avait allumé un feu en début de soirée, à un moment où la luminosité était sans doute un peu plus forte que maintenant. Dell avait pu voir les flammes comme mes mouvements : je n'avais cessé d'arpenter le site, longeant le ruisseau en aval et en amont, à la recherche des meilleurs angles pour la séance du lendemain.


    Pendant ce temps-là, ce salaud nous avait observées de son perchoir, prêt à fondre sur nous tel un oiseau de proie.


    — Je le vois, a dit Caleb en tirant une paire de jumelles de son sac de randonnée.


    Il a promené ses jumelles sur l'éclat lointain des flammes.


    —Il a pu les repérer dans la journée ou la soirée qui a précédé l'enlèvement. Il possède très certainement une bonne connaissance du terrain et a décidé de s'emparer de la fille dès le lever du jour. Il s'agit d'une attaque préméditée, pas d'une impulsion soudaine... Où est la tombe ? a-t-il ajouté en baissant les jumelles.


    Une femme vêtue d'une salopette de camouflage et d'une chemise en velours côtelé lui a fait un signe de la main.


    —Suivez-moi.


    Elle a emprunté un raidillon qui descendait à pic le long de la paroi rocheuse et nous lui avons emboîté le pas, en file indienne. La piste était bien tracée, mais si étroite que deux écureuils auraient eu du mal à s'y croiser. Les conifères déroulaient un ruban vert le long de la montagne. Une image m'est revenue à la mémoire : l'aiguille de pin sur le sol de notre campement... Dell nous avait précédées de peu.


    La tombe se trouvait près d'un rocher aux fissures garnies de branches de laurier. Seul un amas de terre recouvert d'un feuillage jauni en délimitait les contours. Caleb s'est baissé pour saisir une tige dont il a inspecté l'extrémité. Elle avait été coupée net.


    —Un bouquet de fleurs ?


    Sa question est restée sans réponse et il s'est tourné vers le panorama spectaculaire, tournant et retournant machinalement la tige entre ses doigts.


    —Il vient ici se recueillir. A en juger par l'état du sentier, ses visites sont assez fréquentes. La tombe a été creusée il y a deux ou trois ans, peut-être moins. Ça signifie qu'il rôde dans les parages au minimum depuis que cette personne a été enterrée. Peut-être a-t-il une bonne raison de parcourir cette partie de la montagne, à moins qu'on ait affaire à un gars du coin, de retour chez lui après des années d'absence.


    Caleb parlait d'une voix basse, pensive, comme pour lui-même.


    —Yo, l'équipe médico-légale sera là dans combien de temps ?


    —Ils sont sur le point d'arriver.


    —Dell parlait avec l'accent de Charleston, ai-je dit.


    —Alors il ne serait pas du coin ? a murmuré Caleb. A moins qu'il n'ait passé une grande partie de sa jeunesse dans un autre Etat.


    Nous avons rebroussé chemin, retrouvant les experts scientifiques et l'équipe médico-légale au campement. Ils haletaient encore sous l'effort Deux hommes et une femme se sont écroulés à terre, se soulageant de leurs paquetages avec des gémissements. Les voir dans cet état m'a rassurée sur ma condition physique : même avec des côtes froissées, j'étais arrivée debout au sommet. D'un autre côté, je n'avais pas eu à porter un énorme sac à dos pendant l'ascension.


    —Combien de temps avant de savoir ce que contient la tombe ? a demandé Caleb à la femme encore à terre.


    Elle lui a fait signe d'attendre, le temps de vider le quart d'une bouteille d'eau.


    —Même en se dépêchant, ça va prendre des heures avant qu'on sache quoi que ce soit et sans doute des mois avant d'avoir des infos sur les restes du cadavre.


    —On a seulement besoin de savoir s'il s'agit d'un être humain de sexe féminin et si la mort est due à un traumatisme manifeste, a précisé Wightman.


    —On pourra vous le dire à la tombée de la nuit.


    —Trop long. Harschell a besoin de ces informations dans l'après-midi.


    Elle s'est relevée en haussant les épaules. Elle avait peut-être besoin de perdre du poids et de faire de l'exercice mais, en attendant elle était de toute évidence la responsable des opérations.


    —Je ne peux pas aller plus vite. Vous serez informés en même temps que moi. Et dites à ce bon vieux Harman de venir me voir si ça le défrise. Je lui ai fait mordre la poussière à l'école primaire et je peux très bien recommencer.


    —Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je m'abstiendrai de lui transmettre votre proposition.


    —Comme vous voulez. O.K., les gars, on se met au boulot ! Je veux en terminer avant la tombée de la nuit.


    Caleb et Yolanda ont commencé à redescendre et je les ai suivis à mon rythme. Wightman est resté avec les experts et les médecins. Ainsi, les flics voulaient savoir si le corps enterré était celui d'un être humain de sexe féminin et si elle avait succombé à une mort violente. En fait, ils se demandaient s'ils ne se trouvaient pas en présence d'un sérial... D'un sérial quelque chose. Mais un sérial quoi ? Je préférais ne pas l'imaginer.


    Samedi, 8 h 27.


    De retour à la ferme piscicole, je m'apprêtais à enfourcher le quad derrière Yo quand j'ai interrompu mon mouvement pour revenir vers notre ancien campement.


    —Qu'est-ce qu'il se passe ? a-t-elle demandé.


    Je n'ai pas répondu. J'étais trop préoccupée, trop concentrée à scruter le site pour lui répondre. Les vêtements et les sacs de randonnée avaient été emportés par la police vers une destination inconnue. La nourriture suspendue hors de portée des ours avait également disparu. Il ne restait rien pour témoigner de notre calvaire, rien pour raconter que j'avais failli mourir ici et qu'un homme était venu y enlever Bella.


    —Allez-vous me dire ce qui se passe ? a répété Yo, un peu agacée.


    —Je ne l'ai jamais trouvé. Je n'ai pas eu l'occasion de le chercher.


    —Chercher quoi ?


    Au lieu de répondre, je me suis dirigée vers les restes de notre feu de camp et j'ai tourné lentement autour du foyer, les yeux rivés au sol. Je me suis ensuite déplacée de quelques pas vers la gauche et je me suis accroupie devant les ruines de la cahute de pêcheur. J'ai laissé traîner mes doigts sur le sol à la recherche de terre meuble. Rien. Retirant un gant, j'ai recommencé l'opération à main nue. Toujours rien. J'ai enjambé le mur effondré et je me suis mise à tâtonner de l'autre côté. Rien de rien.


    —Le barrage, ai-je grommelé entre mes dents.


    Je suis allée inspecter les pierres écroulées qui ne retenaient plus l'eau. Toujours rien. J'ai traversé le ruisseau en marchant sur les restes de la structure, et je me suis agenouillée sur la rive opposée, à l'extrémité du barrage. De nouveau, j'ai fouillé le sol. Jusqu'à ce que mes doigts rencontrent un morceau de papier.


    Creusant avec délicatesse, j'ai déterré une petite feuille pliée en quatre. Je l'ai ouverte fébrilement. L'écriture de Bella.


    Bravo, tu l'as trouvé ! A toi d'en cacher un, maintenant.


    Je t'aime, maman !


    Bella


    P.-S. : Quand papa a commencé à fréquenter une autre femme, il m'a offert un cheval. Quand tu rencontreras un homme, qu'est-ce que tu m'offriras ? Une décapotable pour te déculpabiliser ?


    J'ai voulu relire son mot mais les larmes me brouillaient la vue. Cacher des messages était un jeu que nous avions commencé en famille quand Bella avait appris à lire. On s'amusait à en dissimuler chaque fois qu'on emmenait Bella en reportage. Si elle le trouvait et parvenait à le lire sans trop de fautes, elle avait une récompense. Plus tard, quand elle avait été en âge de participer, à son tour elle s'était mise à cacher des petits mots.


    —Mac ?


    Yo m'avait rejointe, l'air inquiet. Je lui ai expliqué notre jeu.


    —La police va devoir jeter un œil là-dessus, a-t-elle dit d'une voix douce.


    —Est-il possible que Bella sème des notes en route ?


    Je n'avais pas entendu Caleb approcher. Il s'est accroupi à ma hauteur.


    —Oui, elle en est bien capable, ai-je répondu en le regardant dans les yeux. Si elle pense que j'ai survécu. Et si elle a de quoi écrire.


    Je me souvenais d'avoir poussé un cri de rage en me dégageant du monticule de pierres. Avais-je hurlé son prénom ? L'écho de la montagne l'avait-il porté jusqu'à elle ?


    —Yo, vois si Harman ou la police scientifique a récupéré un bloc-notes d'environ dix centimètres sur quinze avec des feuilles collées les unes aux autres sur leur partie supérieure, comme pour les Post-it.


    Il a pointé du doigt le petit mot de Bella.


    —Toutes les pages sont mauves ?


    —C'est sa couleur préférée en ce moment. Vous devriez voir les grappes de raisin qu'elle a peintes sur les murs de sa chambre... Elle a même acheté des T-shirts mauves pour qu'on soit habillées pareil pendant cette excursion.


    Yo s'est relevée et a demandé par talkie-walkie si le bloc-notes avait été retrouvé parmi les affaires saisies au campement.


    —Quel genre de cachette utilise-t-elle d'ordinaire ? a demandé Caleb. Pouvez-vous me donner une idée sur les endroits où regarder ?


    —Non. Pas sans être sur les lieux. C'est différent chaque fois, c'est ce qui fait tout l'intérêt du jeu.


    —Aucun bloc-notes n'a été retrouvé, nous a appris Yo en rangeant son talkie-walkie. Elle doit encore l'avoir sur elle.


    —Alors j'espère que vos côtes ne vous font pas trop souffrir, Mackenzie Morgan, parce que vous allez m'accompagner jusqu'à l'endroit où Dell et Bella ont fait leur pause.


    Sur ces mots, il m'a aidée à me relever avant de partir à grandes foulées vers son quad.


    —Yo, j'ai besoin de l'autorisation de rouler en quad sur le sentier qui mène au premier campement. Merci de l'obtenir, et vite.


    Il a pianoté sur son GPS portable avant de s'adresser à moi :


    —Grimpez derrière Yo. On va faire un peu de route sur quatre roues et un peu à pied. Le dernier tiers à cheval. Mes félicitations, vous venez de rejoindre l'équipe de recherche rapide Howell.


    Puis il s'est tourné vers Yo.


    —On a le feu vert ?


    —Ouais, c'est bon.


    Quelque chose dans sa voix laissait deviner que l'idée de grimper en quad à flanc de montagne ne l'enthousiasmait guère.


    —Je serais partante pour une ascension tranquille, plus touristique que sportive, si tu vois ce que je veux dire... Avec un hôtel quatre étoiles pour nous accueillir au sommet.


    —Ça tombe bien, c'est justement ce qui est prévu. Grand chef aux fourneaux, draps de satin dans les chambres et tapis orientaux à tous les étages.


    Elle a enfourché son quad en riant.


    — Alors j'en suis. Le sentier est un peu raide et je crois que tu supporteras mieux que moi le poids d'un passager. Mac est toute à toi.


    Les flics attendraient pour voir le petit mot de Bella. Je l'ai rangé dans une poche et je suis allée récupérer mon gilet en Kevlar et l'appareil photo sur le quad de Yo. Une fois installée derrière Caleb, j'ai passé mes bras autour de sa taille. Le matériau de son gilet pare-balles était si rigide que j'avais l'impression de ceinturer le tronc d'un chêne.


    Le moteur du tout-terrain a rugi, m'emportant sur le chemin escarpé qui grimpait vers le nord. Sur les traces de l'homme qui avait volé mon enfant.

  


  
    13.


    Samedi, 8 h 40.


    Accrochée à Caleb, j'ai vécu la demi-heure la plus éprouvante de ma vie. Les racines, les cailloux et le sol couvert de branchages mettaient à rude épreuve les suspensions du quad, presque aussi rigides que mon corps meurtri. Les vibrations de l'engin se répercutaient dans mes côtes et me faisaient souffrir au-delà du tolérable. Pourtant, j'ai tenu le coup. Minute après minute, bosse après bosse, Dieu sait comment, mais j'ai tenu le coup.


    C'est à peine si les secousses me permettaient de respirer. Les yeux fermés et la mâchoire serrée, mon univers se résumait à la douleur. Et quand enfin nous nous sommes arrêtés, Caleb ne m'a pas laissé de temps de sécher les larmes et la morve qui souillaient mon visage. Il a ouvert la voie d'un pas alerte, suivant un chemin que lui seul pouvait voir. Nous avons traversé un profond ravin où un filet d'eau slalomait entre des rochers de la taille d'une maison. Des chevaux nous attendaient à l'approche d'un surplomb, sur une route en asphalte oubliée depuis des lustres par les équipes d'entretien. Caleb m'a fait la courte échelle pour m'aider à me hisser sur l'animal. Une fois en selle tous les trois, il a mis cap sur l'est, ouvrant de nouveau la voie vers les hauteurs. Yo fermait la marche.


    Je n'étais pas équipée de bottes de cheval et mes pieds avaient le plus grand mal à se caler dans les étriers. Si je maintenais un semblant d'équilibre, c'était par la seule force de ma volonté. Indifférente à la beauté du panorama, je me contentais de survivre en laissant l'animal grimper pour moi la côte escarpée.


    Après un moment, l'inclinaison s'est légèrement adoucie et respirer m'est devenu moins pénible. J'ai pu m'offrir une grande bouffée d'air pur tandis que les crampes diminuaient dans ma poitrine et mon abdomen. Je reprenais lentement mes esprits, enfin consciente de ce qui m'entourait. Nous gravissions un raidillon incliné à trente degrés, à flanc de montagne. D'un côté, le vide et, de l'autre, la roche humide couverte de mousse, de lichens et d'arbres chétifs. La montagne nous toisait de toute sa hauteur.


    Mon cheval était une créature endurante et adroite, dotée d'une courte crinière sombre. Ses oreilles curieusement longues se dressaient et s'aplatissaient alternativement, trahissant son intérêt envers son entourage. A plusieurs reprises, sa curiosité l'a poussé à tordre le cou pour voir à quoi je ressemblais. Je lui ai murmuré quelques mots d'amitié et il a battu des oreilles — message reçu —, avant de se concentrer de nouveau sur la piste. J'ai fini par régler les mouvements de mon corps sur son allure.


    Quand nous sommes arrivés à une petite clairière dominant la vallée, Caleb a mis pied à terre et a attaché sa monture à une branche basse. Un regard vers moi a dû suffire à lui inspirer pitié, car il a saisi les rênes de mon cheval et les a passées pardessus l'encolure avant de les nouer à la même branche. Puis il m'a prise par la taille pour m'aider à descendre. Une fois au sol, il m'a soutenue le temps que je retrouve mon équilibre.


    A côté de mon corps gelé, le sien semblait une fournaise. Je me suis collée à lui.


    —Ça fait longtemps que vous n'êtes pas montée à cheval ? a-t-il demandé, soufflant son haleine sur mes cheveux.


    —Je passe ma vie à cheval. Des petites balades comme celle-ci, j'en fais deux par jour. Cette montagne, c'est de la rigolade. Du gâteau. On est déjà arrivés ?


    Son rire grave a fait doucement vibrer mon corps.


    —Vous pouvez tenir debout ?


    —Oui, ai-je répondu en m'écartant légèrement. Pas de problème.


    Lorsqu'il a reculé afin de s'assurer que je m'en sortais sans son aide, j'ai vacillé quelques secondes avant de m'apercevoir que j'étais capable de tenir debout toute seule. La tête haute, j'ai pris le temps de regarder le paysage. La montagne plongeait à pic vers une vallée étroite et encaissée. En partie vivifiée par la verdure saluant l'arrivée du printemps, la paroi rocheuse portait aussi, sur le versant ouest, la longue cicatrice brune de pins décimés par les coléoptères.


    J'ai essayé de me mettre dans la tête de Bella. Je suis terrifiée. Un inconnu, qui a peut-être tué ma mère, me retient prisonnière. Il me semble avoir entendu maman crier ou l'ai-je seulement imaginé ? Si elle est encore en vie, a-t-elle eu la possibilité de prévenir quelqu'un ? Va-t-on venir à mon secours ? Et papa ? Viendra-t-il me chercher ? M'a-t-on abandonnée aux mains de Dell ? Et cet homme, que va-t-il me faire subir ?...


    Parcourue de frissons, j'ai dû m'appuyer contre un arbre pour conserver mon équilibre.


    Yo est arrivée sur son cheval brun et m'a regardée avec compréhension.


    —On va vous la ramener, a-t-elle assuré. On va la retrouver.


    —Quand ils ont quitté votre campement, Bella était attachée, le ventre contre le cheval qui transporte les affaires de Dell, c'est bien ça ? a demandé Caleb.


    J'ai hoché la tête.


    —Nous sommes ici à l'endroit où ils se sont arrêtés pour la première fois, a-t-il ajouté. Apparemment, ils y sont restés un bon moment. Le temps de manger et de permettre aux chevaux de souffler.


    —On a fait du hors-piste pour arriver ici, n'est-ce pas ?


    —Le raccourci nous a fait gagner environ deux heures. Hier, j'ai emprunté le même chemin qu'eux. J'ai suivi leur progression pas à pas. C'est comme ça qu'on parviendra à le coincer : une fois qu'on saura dans quelle direction ils se dirigent, on pourra les devancer et mettre fin à cette cavale.


    Les chevaux étaient attachés juste à l'endroit où le sentier s'élargissait, là où Dell et Bella avaient bivouaqué. Je me suis avancée jusqu'au maigre carré de terre nue et je l'ai inspecté avec soin. La vue sur la vallée avait beau être spectaculaire, c'était ce petit espace qui retenait toute mon attention.


    —Où sont les latrines ?


    Caleb m'a indiqué un minuscule bout de terrain caché derrière un laurier. Les longues feuilles de l'arbuste offraient un peu d'intimité. Au moins, il ne l'avait pas regardée. Je me suis retournée pour considérer le panorama, les chevaux, le sentier qui poursuivait sa percée à travers la montagne.


    —Pourquoi ne s'est-elle pas enfuie ? ai-je murmuré, plus pour moi-même qu'à l'attention de Caleb.


    —Je pense qu'elle était toujours attachée. Les empreintes de ses semelles étaient espacées de longues traînées.


    Il scrutait mes réactions, une expression attentive sur son visage anguleux.


    Ma Bella. Attachée. Enchaînée comme une esclave. La corde ou les lanières en cuir juste assez lâches pour lui permettre de faire un pas.


    Lui avait-il permis de se reposer ? D'écrire son journal intime ? Cela me paraissait hautement improbable. J'ai pourtant inspecté les lieux comme si j'étais persuadée qu'elle y avait caché un mot pour moi. Au cas où. Dans mon dos, Yo parlait à voix basse dans son talkie-walkie.


    Du bout du pied, j'ai retourné une pierre, aplati une fougère. Jusqu'à ce que mon regard se porte sur la paroi rocheuse située juste à côté. Lézardée sur toute sa surface par le temps et les éléments, elle présentait une multitude de fissures et de recoins, un espace idéal pour y glisser quelque chose. J'ai ôté mes gants de façon à passer la paume sur la roche fendillée, caressant du bout des doigts chaque interstice à portée de main. Et soudain, je l'ai vu : un renfoncement long et étroit, tout près des latrines, où elle avait pu appuyer la main comme pour se relever. J'ai penché la tête, cherchant le bon angle de façon à voir à l'intérieur. Quelque chose... Du mauve !


    Une décharge d'adrénaline m'a traversée comme si j'avais mis les doigts dans une prise de courant.


    —Caleb, j'ai besoin d'un couteau pour le sortir de là.


    —Quoi ? Vous avez trouvé quelque chose ?


    —Je crois.


    Il m'a poussée sur le côté et a inséré la lame d'un canif dans la fente. Grattant la roche, il a rapporté un coin de papier mauve à l'air libre avant de le saisir entre deux doigts et de l'extraire de sa cachette. J'ai deviné qu'il aurait aimé l'ouvrir lui-même, peut-être pour me préserver de son contenu. Mais il me l'a tendu.


    Lentement, j'ai déplié le papier mauve dont une partie pendait, déchirée par le couteau.


    Maman est vivante. Je l'ai entendue crier. Elle avait l'air en colère. Vu la situation, c'est sûrement une bonne chose.


    Nous avons laissé des traces en chemin et je suis certaine que quelqu'un viendra me chercher.


    Je vous en prie, ne tardez pas.


    Isabella Morgan


    J'aurais voulu couvrir le papier de baisers et de larmes. Mais je me suis contentée de le donner à Caleb avant de retourner vers Yo et les chevaux.


    —Allons-y, ai-je articulé à travers mes larmes. On a une longue journée devant nous.


    —Vous ne pourrez jamais nous suivre, a répondu Yo. De toute façon, ça ne servirait à rien tant que nous n'avons pas progressé par rapport à hier soir. Surtout ne le prenez pas mal, mais vous nous ralentiriez.


    J'avais beau savoir qu'elle avait raison, je me suis sentie vexée, blessée même. J'étais à fleur de peau. On m'avait volé ma fille et je voulais apporter ma contribution aux recherches. Mais personne ne semblait disposé à m'y encourager.


    —Caleb, ils ont besoin de toi et des chiens là-haut, a-t-elle dit sans me laisser le temps de répondre. Le fuyard a bifurqué vers un ruisseau et les pisteurs ont décidé de former deux groupes pour progresser en amont et en aval. Les chiens devraient leur faciliter la tâche.


    Tous les deux ont sorti cartes et calepins, comparant leurs notes avec les informations fournies par le GPS. Après s'être concertés, ils ont appelé les équipes de recherche et le CSP afin de parler des lieux et des coordonnées dans un jargon technique incompréhensible pour moi. Sur la carte de Caleb, ils ont encerclé l'endroit où la trace de Dell avait été perdue, puis déniché un passage à proximité, une route à l'abandon et dévorée par la végétation, mais encore accessible en 4x4.


    —Ramène Mme Morgan au Q.G., a déclaré Caleb après avoir inscrit les coordonnées de l'ancienne route sur sa carte. Et reviens avec les chiens et des chevaux frais. Essaie de nous rejoindre aussi vite que possible. Je ferai la jonction avec les équipes de tête dans une heure et demie environ. Tu pourras nous rattraper avec les montures. Ça te va ?


    — Oui.


    Malgré mon envie de rester avec eux, j'ai gardé le silence. Yo avait raison, je le savais : mon corps raide et endolori faisait de moi un boulet. Je ne leur serais d'aucune utilité. Je n'étais même pas capable de monter seule en selle.


    Profitant de l'eau qu'elle me tendait, j'ai avalé deux comprimés — un analgésique et un anti-inflammatoire. J'ai ensuite accepté qu'elle m'aide à grimper sur mon cheval. Nous avons quitté les lieux, la monture de Caleb ouvrant la marche sans son maître. Suivant des itinéraires invisibles, Caleb était parti à pied rejoindre les autres pisteurs.


    Samedi, 12 h 40.


    Au Q.G., l'agitation semblait être retombée. Tout s'était passé pendant que nous redescendions de la montagne. Les pisteurs s'étaient déjà mis en route et des chevaux, attachés à l'ombre, profitaient d'un peu d'eau et de foin avant d'être chargés pour rejoindre le théâtre des opérations. Yo et moi avons garé les quads aussi loin que possible des animaux, de crainte de les effrayer.


    — Je vais manger un morceau avant de repartir, a dit Yo. Je promets de vous tenir au courant s'il y a du nouveau.


    Je l'ai remerciée en dépit de ma frustration. Que pouvais-je faire d'autre dans mon état ?


    Tout en se dirigeant vers le bâtiment des gardes forestiers, elle a remarqué que je détournais le visage à l'approche des camions de la télévision.


    —Pourquoi faites-vous ça ? a-t-elle demandé alors que je baissais la tête pour laisser pendre mes cheveux sur mon visage.


    —De quoi parlez-vous ?


    —Vous cachez votre visage. Pourquoi ?


    —Vous aimeriez passer à la télé avec un coquard comme le mien ? ai-je plaisanté.


    —Je ne crois pas que ce soit la vraie raison.


    —Je ne suis pas une criminelle recherchée par toutes les polices, si c'est ce qui vous inquiète.


    Elle a ouvert la porte pour moi, retenant un sourire.


    —Quand vous aurez confiance en moi, j'aimerais connaître la vérité.


    —J'ai déjà confiance en vous...


    Le shérif m'a appelée, m'empêchant d'aller plus loin. Il était au courant des notes écrites par Bella et m'a demandé un peu brusquement de les lui donner. Je me suis exécutée à contrecœur, avec l'impression de perdre encore un lien avec ma fille.


    Je me suis arrêtée à la table pour faire le plein de beignets enrobés de chocolat et fourrés à la crème — les préférés de Bella. Je me suis empiffrée de gâteaux, « les plus meilleurs du monde » selon ma fille, ravalant mes larmes tandis que les pâtisseries prenaient un goût de cendre. Je voulais revoir mon enfant.


    —Ça suffit comme ça, ai-je lâché à haute voix.


    J'ai pressé du poing mes yeux humides, provoquant une vive douleur tant dans ma main que sur mon œil tuméfié. Redressant les épaules, j'ai rempli un gobelet d'eau chaude dans lequel j'ai plongé l'infusion que m'avait donnée McElhaney. Rien qu'à voir le sachet, je devinais que la concoction aurait un goût d'écorce. J'y ai ajouté un sucre avant de remuer énergiquement. Puis, mon gobelet à la main, je suis allée m'asseoir à côté d'Evelyn, toujours devant son poste de radio. Plus jeune que ses cheveux blond grisonnant le laissaient croire, elle avait un visage dépourvu de rides et un regard joyeux. Ce côté simple et heureux marquerait la pellicule si un jour l'occasion m'était donnée de la photographier.


    —Du nouveau ? ai-je demandé.


    Elle a pivoté sur sa chaise et son visage s'est éclairé en me voyant.


    —C'est un vrai supplice de rester là sans rien faire, n'est-ce pas ? J'ai toujours pensé que c'était plus dur pour ceux qui attendent que pour ceux qui agissent. Attendez, je vais vous montrer la position des équipes de recherche.


    Elle a posé le doigt sur la carte plastifiée posée près du micro.


    —Ici, à proximité de la gorge, une unité canine prête main-forte à une équipe de recherche rapide. Là, deux équipes circulent en quad autour de Tombstone pour en éloigner notre homme. Et là, deux équipes rapides supplémentaires se trouvent à l'endroit où ses chevaux ont pénétré dans le ruisseau, l'une progressant en aval et l'autre en amont. Une deuxième unité canine se dirige à pied vers le cours d'eau. Je viens juste d'apprendre que Caleb s'y trouve aussi et qu'il vient de demander à l'équipe de Glenn de décrire des cercles en direction de l'ouest. On dirait qu'il n'a pas perdu de temps pour retrouver la trace du ravisseur.


    —Il connaît son métier, n'est-ce pas ?


    —C'est non seulement un type bien, mais un maître-pisteur hors pair. Peut-être le meilleur qui soit. Sans compter qu'il a les plus beaux yeux du comté... Mais je vous interdis de le répéter à Robbie. Certains hommes de la région n'ont toujours pas surmonté la jalousie qu'ils éprouvaient à son égard du temps de leur adolescence. Il faut dire qu'à cet âge-là toutes les filles se le disputaient.


    J'ai rapproché ma chaise en la faisant racler sur le sol.


    —Vous aussi ?


    —Je ne suis pas aveugle. Et même si je l'étais, il resterait sa voix... Cela dit, votre mari est loin d'être désagréable à regarder. Mais c'est votre ex, non ? En tout cas, il a réussi à tourner la tête à un certain nombre de filles du coin.


    —Marlow est mon futur ex-mari, si vous voyez ce que je veux dire. Et son but dans la vie a toujours été de tourner la tête au plus de femmes possible, même quand nous vivions sous le même toit.


    —Il faudrait trouver un terme pour les futur ex. Pour les futurs maris, on a « fiancé », mais rien pour les futurs ex-maris. Je crois que je vais inventer un mot pour ça... Que pensez-vous de fiancex ?


    Elle a paru ravie de sa trouvaille, et plus ravie encore d'avoir réussi à me faire rire.


    —Evelyn, j'ai besoin de faire quelque chose. Je ne peux pas rester assise là, à attendre.


    —Allez donc dire un mot à votre fiancex. Il vient juste d'arriver. Et Dieu sait pourquoi, il est entouré d'une nuée de journalistes.


    Elle a incliné la tête comme un petit moineau.


    —Vous êtes des gens importants, pas vrai ?


    —Marlow et sa famille sont des gens importants. Je ne suis qu'une simple photographe.


    Le ballet des caméras et des micros autour de lui m'a arraché un long soupir. Trois photographes et un cameraman tentaient de bloquer la porte pour l'empêcher d'entrer dans la pièce. Les questions fusaient, souvent sans le moindre rapport avec l'enlèvement de sa fille. On l'interrogeait sur sa mère, sur sa fortune, sur son divorce imminent. Le cirque médiatique venait de commencer.


    Je me suis levée au moment où le shérif et l'un de ses adjoints intervenaient pour repousser les vautours et tirer Marlow vers l'intérieur. Après avoir fermement claqué la porte au nez des journalistes, Harschell s'est tourné vers mon fiancex.


    —Mais qui êtes-vous, nom d'un chien ?


    —Marlow Morgan, a-t-il répondu en me faisant signe de le rejoindre.


    C'était l'un de ces gestes familiers qui déclenchaient chez moi un réflexe. Comme un petit chien fidèle qui accourt dès qu'on le siffle, j'ai traversé la pièce tandis qu'il répondait au shérif.


    —Le fils de Rachael Morgan.


    —Rachael Morgan, l'actrice ? a demandé Evelyn depuis son poste. J'ai vu tous ses films. Je l'adore et sa mort m'a vraiment touchée. Je vous présente toutes mes condoléances.


    —Rachael Morgan, a répété Harschell. L'enfant kidnappée est donc la petite-fille d'une légende hollywoodienne.


    Il suffisait de le regarder pour comprendre son raisonnement. En tant qu'élu, cette opération de recherche lui permettrait de remporter la prochaine élection. Ou lui coûterait son poste. Il n'avait pas dit : « Voilà qui change tout », mais c'était tout comme. Le temps de l'anonymat était révolu.


    —Est-il possible que le ravisseur ait été au courant de l'identité de la victime ? Savait-il qu'il enlevait la petite-fille d'une star du cinéma ?


    —Jusqu'à aujourd'hui, personne ne connaissait Bella. J'ai réussi à préserver ma fille des projecteurs et des médias, a répondu Marlow. Seuls quelques personnages hauts placés de l'industrie cinématographique ont entendu parler de ma fille. Même dans l'autobiographie de ma mère, Bella n'est évoquée qu'en filigrane, et jamais par son prénom. De toute façon, dans l'hypothèse improbable où cet homme aurait eu vent de son existence, jamais il n'aurait pu savoir qu'elle camperait dans la montagne ce jour-là. Seuls les membres de la famille étaient au courant.


    Je me suis postée à côté de Marlow, sachant parfaitement ce qu'il allait faire et dire. Il ne m'a pas déçue. Avec un air grave, il m'a saisi la main avant de s'adresser à la salle :


    —Maintenant que les médias ont découvert qui est Bella, nous allons devoir tenir une conférence de presse dans l'après-midi pour répondre aux questions et faire retomber la pression. Sans ça, ils ne vont plus nous lâcher, au risque de perturber le travail des équipes de recherche. Ils vont harceler les gardes forestiers, les touristes et les gens du coin en leur collant des micros et des caméras sous le nez à tout bout de champ. Notre vie à tous va devenir un véritable enfer.


    —Je ne tiens pas à participer à la conférence de presse, ai-je dit doucement.


    Marlow a exercé une légère pression sur ma main pour me mettre en garde : j'étais censée me conformer docilement à toutes ses décisions. Surtout s'il s'agissait de complaire aux demandes des médias. Les Morgan n'avaient jamais craché sur l'adoration des foules et la publicité gratuite. Mais en ce qui me concernait, même si je conservais ce nom célèbre dans l'intérêt de Bella, je n'avais plus à me livrer en pâture aux pages people des magazines.


    —Tu répondras seul aux questions des journalistes, ai-je insisté. Je refuse d'y aller.


    Cette fois, la pression de sa main n'a rien eu de délicat. J'ai retiré vivement ma main sans chercher à être discrète.


    —Tu me fais mal, Marlow.


    Vexé d'avoir été rabroué en public, il s'est aussitôt assombri. Son sale caractère, voilà un autre problème dont je n'aurais plus à me soucier.


    —Mme Morgan a souffert de multiples contusions infligées par le ravisseur, a expliqué Harschell qui semblait avoir compris la situation. Il me semble que c'est son droit de mère et de victime de refuser d'être filmée. Peut-être reviendra-t-elle sur sa décision si la douleur devient un peu plus supportable.


    Marlow m'a regardée comme s'il me voyait pour la première fois. C'était insensé, mais il était tellement préoccupé par sa petite personne qu'il n'avait pas encore remarqué l'état de mon visage. En vrai Morgan qu'il était, son expression est passée en une fraction de seconde de la rage à la douceur, affichant soudain cette incroyable tendresse dont j'étais tombée amoureuse autrefois. Mon estomac s'est noué.


    —Oh, mon pauvre trésor. Mon Dieu, ton visage...


    Sa main a épousé la ligne de ma joue, puis de ma mâchoire avec délicatesse. Il a conclu son geste en laissant ses doigts se prendre dans les boucles de mes cheveux.


    Je suis restée de marbre malgré mon envie de presser mon visage contre sa paume, malgré la tendresse de son geste. C'était du cinéma. Rien que du cinéma. Mais comme j'avais envie d'y croire...


    —Ça te va bien d'être revenue à ta couleur naturelle et de les avoir coupés court, a-t-il dit en tournant une boucle autour de son doigt.


    J'avais toujours droit à ce numéro de charme après avoir capitulé devant ses exigences et celles de la famille Morgan. Je sentais que l'assemblée se dispersait, nous laissant entre nous, en famille. A cette idée, un rire amer est resté bloqué au fond de ma gorge. Marlow a mis la main sur mon ventre et a senti la ceinture de soutien.


    —Mon Dieu, que t'a-t-il fait ?


    Il me pensait sur le point de céder, mais je n'avais plus rien à protéger, ni mariage ni amour, plus aucune raison de lui laisser dicter ma vie.


    —Dell Shirley m'a rouée de coups jusqu'à ce que je perde connaissance, il m'a enterrée sous un monticule de pierres qui pesaient chacune au moins vingt-cinq kilos et m'y a laissée pour morte, ai-je répondu d'une voix qui n'était en rien celle d'une femme douce et dévouée. Il a ensuite attaché ta fille et l'a posée à plat ventre sur un cheval, comme un paquet, avant de l'emmener avec lui. Il a même laissé un message pour toi, mais je crois qu'il vaut mieux attendre qu'on soit seuls pour te le transmettre.


    Ses yeux ont lancé des éclairs.


    —Le ravisseur a laissé un message pour votre mari ? a demandé Harschell, surpris. Pourquoi ne pas m'en avoir parlé quand je vous ai interrogée ?


    Il ne semblait pas très content de ne pas avoir été mis au courant.


    —Ça n'avait aucune importance.


    —Tout ce qu'il a dit a de l'importance. J'ai besoin de connaître tous les gestes qu'il a faits, tous les mots qu'il a prononcés.


    Pas besoin d'être devin pour imaginer la réaction de Marlow quand je répéterais les paroles de Dell au shérif. Instinctivement, je me suis un peu éloignée de lui. D'une certaine façon, la phrase m'a donnée du courage.


    —Il a dit que mon bon à rien de mari devrait savoir combien ces montagnes sont dangereuses. Qu'un homme digne de ce nom ne laisserait pas sa femme et sa fille seules en pleine nature.


    Harschell a noté consciencieusement ces mots sur son calepin, imité par son sous-fifre posté derrière lui. Puis il a levé les yeux et nous a regardés alternativement d'un air étonné.


    —Il a ajouté qu'il prenait Bella avec lui parce que son père ne la méritait pas et que lui-même ne disait jamais non à une jolie femme.


    Marlow est redevenu rouge de colère et j'ai battu en retraite. Les bras croisés dans un geste de défense, j'ai senti l'ombre familière de la peur me submerger. Incapable de raisonner clairement, de résister à des années de conditionnement, je lui ai passé de la pommade afin de calmer son humiliation.


    —Mais si tu n'avais pas appelé le poste des gardes forestiers pour signaler notre disparition, je n'aurais peut-être pas réussi à m'en sortir. Merci, Marlow.


    J'ai même élevé la voix pour que tout le monde m'entende. Ma faiblesse avait beau me faire horreur, j'ai poursuivi mon entreprise de pacification.


    —A cause de moi, Bella s'est retrouvée dans une situation à laquelle j'ai été incapable de faire face. Ce qui s'est passé est entièrement ma faute.


    Au fond, je ne faisais qu'exprimer mon intime conviction.


    Le visage de Marlow s'est détendu, jusqu'à redevenir presque normal. Pourtant, j'avais omis de prononcer les mots magiques : « Je te demande pardon. »


    Je gardais mes excuses pour Bella. Pour son retour. Ma vie entière ne suffirait pas à demander pardon à ma fille.


    —Y a-t-il autre chose que vous avez oublié de me dire, madame Morgan ?


    —Rien qui me vienne à l'esprit, ai-je répondu en surveillant Marlow du coin de l'œil. Mais si je me souviens de quoi que ce soit d'autre, je ne manquerai pas de vous en informer aussitôt.


    —Même si c'est un détail qui vous paraît insignifiant, a insisté Harschell.


    Marlow semblait revenu à de meilleures dispositions


    —Que s'est-il passé avec tes mains ? a-t-il demandé, saisissant l'un des gants avec délicatesse.


    —Il m'a lié les poignets avec des lanières en cuir. Ça va prendre au moins une semaine avant que mes mains retrouvent leur aspect normal.


    —Tu es allée à l'hôpital ? Laisse-moi t'y conduire tout de suite.


    —J'ai vu un médecin. Ça va aller.


    Il a de nouveau touché mon visage.


    —Tes hématomes vont vite disparaître et tu seras de nouveau belle comme un cœur. Et rien ne t'empêche de te remettre un peu de teinture pour atténuer la couleur de tes cheveux.


    J'étais sidérée. Mais je me suis contentée de lui tourner le dos en silence et de m'asseoir. Mes cheveux roux me plaisaient. Si je les avais assombris pendant des années, c'était uniquement pour lui faire plaisir, parce qu'il préférait l'auburn à leur couleur naturelle, cuivrée tendance poil de carotte.


    La porte s'est ouverte et un homme élégant a pénétré dans la pièce.


    —Au fait, Burgess est ici, m'a appris Marlow.


    Surprise, j'ai regardé l'aîné des frères Morgan balayer la salle du regard. Marlow s'est assis près de moi, à califourchon sur le banc, le coude négligemment appuyé sur la table. Ses mouvements avaient la fluidité de ses sautes d'humeur. Il a pris la pose, au cas où un paparazzo réussirait à s'introduire dans la pièce.


    —Il a pris une chambre à l'auberge de Falls Chapel, juste en dessous de la mienne. On s'est beaucoup rapprochés ces derniers temps. Assister côte à côte à l'agonie de maman nous a donné l'occasion d'ouvrir le dialogue. Ça nous a permis de laisser le passé derrière nous et de repartir d'un bon pied. Il veut se joindre aux équipes de recherche pour sceller la paix retrouvée.


    Burgess nous a rejoints. Il était encore plus beau que Marlow. Après m'avoir saluée, il est allé serrer la main de Harschell, tout sourires, comme s'il n'avait jamais rencontré d'homme plus digne d'intérêt. C'était l'un des charmes que partageaient les frères avec leur célèbre maman, un don qui leur permettait presque toujours d'obtenir ce — ou celles — qu'ils voulaient.


    —Toi et Burgess, réconciliés ? C'est plutôt... inattendu. Mais je m'en réjouis pour vous.


    —Oui, je sais, c'est assez surprenant. Parfois, j'en suis encore étonné moi-même. On a plus parlé ces derniers mois que durant toute notre existence.


    Il a regardé son frère aller à la rencontre de Joël, toujours avec la même grâce, le même naturel.


    —Maman en était heureuse. Je crois que notre réconciliation l'a aidée à mourir en paix.


    Sur la table où il s'était accoudé traînait une photographie de Dell Shirley, celle où son visage exprimait une rage incontrôlée.


    —C'est une superbe photo, a-t-il commenté en la levant vers la lumière. Tu as parfaitement su saisir son expression.


    Je n'ai pas réagi. Garder le silence restait l'attitude la plus prudente quand il était en proie à ses brusques changements d'humeur.


    —On voit que cet homme est dangereux, a-t-il murmuré. Très dangereux... Et Bella est entre ses mains.


    Ses yeux se sont mouillés de larmes et une expression d'horreur a déformé ses traits.


    —Bella est entre ses mains...


    —Oui.


    J'ai levé les yeux vers son visage dévasté. Il venait seulement de prendre conscience de la situation.

  


  
    14.


    Samedi, 16 heures.


    Les heures passaient à ne rien faire d'autre qu'attendre. Pour ne pas devenir folle, j'ai sorti le petit Nikon de Bella et je l'ai chargé en dépit de mes doigts enflés. J'ai photographié les pisteurs et volontaires, captant tous les sentiments qui composaient une journée au Q.G. : inquiétude, éclats de rire, épuisement, angoisse, colère. Douleur aussi, quand une femme brûlée au mollet par le pot d'échappement d'un quad s'est fait soigner par les urgentistes de garde.


    Un vétérinaire du coin est venu ausculter les chevaux encore présents sur le parking, puis a joint les responsables des chiens afin de s'assurer que leurs bêtes étaient assez nourries et hydratées. Il a proposé ses services pour toute la durée des recherches. Un commerçant de Stove Creek s'est mis à distribuer gracieusement des sandwichs et des rafraîchissements dans une camionnette peinte aux couleurs de son établissement. Il a promis de revenir chaque jour à midi. Peut-être étais-je devenue cynique à force de fréquenter des gens en quête d'attention médiatique, mais je ne pouvais m'empêcher de penser que la publicité gratuite dont allait bénéficier ce commerçant compenserait largement le prix de ses sandwichs.


    La conférence de presse a eu lieu à midi. Joël et Harman Harschell ont rendu hommage au travail des pisteurs, tandis que Marlow suppliait le ravisseur de lui rendre sa fille. Il a ensuite brossé de moi un portrait flatteur, avant de faire l'éloge de l'héroïsme et de l'esprit de décision qui m'avaient permis de survivre. Donnant du grain à moudre au parterre de journalistes, il leur a décrit mon calvaire avec un luxe de détails qu'il avait dû apprendre de la bouche de Yo ou de Harschell. Les morceaux les plus croustillants suffiraient peut-être à me donner un jour ou deux de répit avant les inévitables demandes d'interviews. Et puis, qui sait, le fait que la victime soit la petite-fille d'une actrice célèbre pourrait attirer davantage de volontaires pour mener les recherches à bien...


    Quand les journalistes ont abandonné le terrain des recherches afin d'aborder celui, plus glissant, de son divorce et de sa vie sentimentale, Marlow a su habilement ramener l'attention sur la situation présente. Il savait s'y prendre avec les médias. Il avait toujours su. Son incapacité à se maîtriser ne concernait que sa vie privée où il avait besoin d'une femme qui sache le calmer, l'apaiser et surtout ne jamais le contrarier.


    Profitant de mon anonymat, j'ai photographié l'événement à bonne distance de la meute des journalistes, dissimulée derrière un pare-soleil. Un vieux téléobjectif m'a permis de saisir les émotions qui se succédaient sur le visage de Marlow. J'appréciais, bien sûr, la distraction que m'offrait l'appareil photo, mais je sentais quand même le besoin de participer aux recherches grandir en moi au fur et à mesure que je reprenais des forces.


    J'ai continué à photographier la Conférence de presse pendant une heure, jusqu'à ce que j'aperçoive Gianna, la pétasse des neiges, debout au milieu de la foule, dévorant Marlow du regard avec des yeux de merlan frit. Elle avait de gros seins, un sourire ravageur et des cheveux blonds dont les mèches éclaircies flottaient gracieusement dans la brise légère. J'ai pris une demi-douzaine de photos d'elle avant de me rendre compte de ce que je faisais. Gianna était une belle fille, si l'on aime le genre blonde à forte poitrine.


    La police avait remis des clichés de Dell et Bella à la presse, qui avaient été aussitôt diffusés sur toutes les chaînes de télévision. Marlow s'était assuré que les photos m'étaient bien créditées. Deux jours plus tôt, cette consécration nationale m'aurait remplie de fierté. Aujourd'hui, c'était le cadet de mes soucis.


    En tout cas, la publicité autour de l'enlèvement de Bella avait été bien faite et tout le monde en profitait. Les hôtels affichaient complet à cent kilomètres à la ronde. Equipes de télévision et de radio, journalistes de la presse écrite avaient envahi la région. Les restaurants faisaient le plein tous les jours et devaient embaucher des intérimaires. Les habitants des environs transformaient les pièces inoccupées de leurs maisons en chambres d'hôte. La saison touristique n'avait pas encore commencé, mais les gens du coin s'en mettaient déjà plein les poches. Les autorités du parc naturel avaient installé des écrans afin que l'on puisse suivre sur place les réactions du pays tout entier. Sur la côte Ouest, où la récente disparition de Rachael Morgan continuait à alimenter les conversations, des flashes spéciaux tenaient les téléspectateurs au courant de l'avancée des recherches. Une ligne de téléphone spéciale avait été installée et son numéro diffusé sur toutes les chaînes de télévision. Trois volontaires de la police locale répondaient aux six appareils alignés sur une table située dans un angle de la pièce. Les premiers appels sont arrivés quelques minutes seulement après la fin de la conférence de presse ; d'abord quelques sonneries isolées, puis un flot ininterrompu où se mêlaient renseignements et canulars.


    Quant à moi, je me sentais toujours inutile. Tout le monde s'activait autour de moi, dans un tourbillon qui me frôlait sans jamais me toucher. J'étais comme une potiche posée derrière une vitre un soir d'orage : isolée des éléments déchaînés. A quoi bon m'être extirpée de ma tombe? A quoi bon avoir survécu si ce n'était pas pour aider Bella ? Le désespoir assombrissait mon esprit, m'enveloppant comme un linceul.


    A 14 heures, le Dr McElhaney est venu livrer en personne les photos en couleurs où l'on voyait Dell descendre la montagne à cheval en direction de notre campement, complétées par deux agrandissements destinés à mieux distinguer les détails du paquetage. Il avait vraiment fait du bon boulot. Le shérif a aussitôt distribué les clichés aux forces de l'ordre et à la presse en précisant les circonstances dans lesquelles ils avaient été pris.


    Je n'ai pas voulu donner ma version des faits. Les flics et les médias pouvaient me mettre à toutes les sauces si ça permettait de ramener Bella saine et sauve, mais je ne voulais pas m'en mêler.


    McElhaney m'a entraînée à l'écart pour tester mes réflexes. Il m'a fait asseoir sur une chaise pliante et a sorti un petit marteau en caoutchouc. Après s'en être servi pour me donner des petits coups répétés sur les bras et les mains, il a procédé à un étrange examen qui consistait à enfoncer ses doigts dans ma chair en grommelant « hum », « jolie teinte violacée, on dirait des nuages gonflés de pluie » et « ah, je vois ».


    Il m'a ensuite demandé de suivre son index du regard, a vérifié ma tension puis mon pouls aux bras, poignets et base des pouces.


    — Etes-vous déprimée ? Avez-vous du mal à vous endormir ? Vous sentez-vous au bout du rouleau ?


    Des remarques acerbes me brûlaient la langue. Pourtant, j'ai répondu assez calmement à ses questions.


    —Je m'en approche. Je crois que j'y serai dans deux heures.


    —Vous trouvez que je pose des questions stupides, n'est-ce pas ? N'oubliez pas de boire l'infusion que je vous ai donnée, c'est bon pour le cerveau et ça agit contre le stress. Maintenant, soyez gentille de me décrire mon laboratoire photo et le sous-sol de ma maison.


    —Là, je dois vous avouer que ça devient franchement bizarre... Vous avez oublié à quoi ressemble votre propre labo ?


    Je le mettais en boîte mais, au fond, sa sollicitude me touchait.


    —Non, je m'en souviens très bien. Ce qui m'intéresse, c'est de vérifier que, vous, vous vous en souvenez. Au cas où vous auriez une commotion cérébrale ou un hématome sous-dural qui m'aurait échappé en interprétant les radios.


    —Je n'ai ni commotion ni hématome sous-machin.


    Mais quand il s'est assis en face de moi, j'ai compris qu'il ne bougerait pas de là tant que je n'aurais pas répondu. Je lui ai donc décrit son sous-sol troglodyte à l'atmosphère macabre.


    —Pas mal, a-t-il concédé à la fin de mon compte rendu. Peut-être un rien fantasque et déformé par votre imagination, en particulier le passage avec Boris Karloff et Frankenstein, mais finalement pas si éloigné de la réalité. Vous souffrez ?


    —Oui, j'ai mal. Et plus je reste ici à ne rien faire, plus mon corps se raidit. Cela dit, vos comprimés me font du bien. Et vous pouvez rassurer Ruth : je ne vais pas mourir d'une de ces maladies étranges qui peuplent ses lectures.


    —Je vois que vous m'avez percé à jour. C'est qu'elle me harcèlera jusqu'à ce que je vous hospitalise. Pour être honnête, j'ai l'impression que vous vous remettez bien de vos blessures.


    —Merci de tout cœur pour votre aide, docteur.


    Il s'est levé et a tapoté ma main avant de disparaître derrière la porte, non sans avoir auparavant salué d'un bonjour et d'un au revoir tous les gens qu'il croisait en chemin. Quand sa voix tonitruante a cessé de retentir dans la pièce, une curieuse sensation de vide s'est emparée de moi. Je me suis levée à mon tour et j'ai commencé à faire les cent pas, perdue dans ma solitude comme dans le brouillard. Je n'avais rien d'autre à faire.


    


    


    


    Samedi, 16 h 13.


    Assise non loin de la table où étaient alignés les téléphones, je m'efforçais de retrouver l'appétit pour faire honneur au miel et au pain fait maison apportés par Ervin, le mari de Ruth. C'était gentil à lui de vouloir me remonter le moral avec des douceurs, mais l'angoisse de l'attente liée à l'inactivité m'avait ôté l'envie de manger quoi que ce soit. J'étais en train de mordiller sans conviction la croûte du pain quand le ton d'une des opératrices téléphoniques, soudain différent, m'a fait dresser l'oreille.


    —Et vous êtes sûr qu'il s'agit du même homme ? Oui ? Je vous écoute.


    Abandonnant la nourriture sur la table, je me suis approchée de l'opératrice, les yeux rivés sur son visage.


    —Dell Shirley, vous en êtes sûr ?


    J'ai été parcourue de frissons à l'idée qu'un informateur crédible se trouvait peut-être à l'autre bout du fil.


    —Parfois Alton Shirley ? Oui, oui, j'ai bien noté.


    Elle a relevé la tête pour alerter les policiers et les gardes forestiers présents. Le silence est tombé dans la pièce et tous les regards se sont portés sur elle. Sans cesser de prendre des notes, elle encourageait son interlocuteur à confirmer ses propos.


    —D'accord. Et lui-même se présente sous le nom de Dell Shirley, vous en êtes absolument certain ? a-t-elle insisté. Très bien. Un officier de police va se rendre sur place sans tarder. Pouvez-vous me redonner la date de sa dernière visite ? C'est noté. Et vous dites que, jusqu'à cette année, il fréquentait régulièrement le magasin ? Combien ? Trois ou quatre fois par an. Que venait-il acheter ? C'est vrai ? Ce serait super si on pouvait en avoir des copies. Oui, par fax, aucun problème.


    Pendant qu'elle indiquait le numéro à son interlocuteur, je me suis approchée plus près encore, jusqu'à pouvoir lire les notes inscrites sur son calepin. C'était une liste de courses. Des denrées alimentaires, séchées ou en conserve. Des munitions. Du tissu. Du matériel de pêche.


    —Ah bon ? a fait l'opératrice, visiblement étonnée. Et il en achetait souvent ? En quelle quantité ?


    Tous les six mois, affaires et produits féminins achetés par Emma Hansen pour l'épouse de Shirley, a-t-elle écrit. Vêtements, chaussures, etc. Jusqu'à décembre de l'année dernière. Asheville.


    Elle a tendu la liste au shérif qui s'était posté derrière elle.


    Je me suis laissée tomber sur un banc. Tout le monde se pressait autour de l'opératrice, obstruant mon champ de vision. Heureusement, je pouvais encore l'entendre.


    —Merci beaucoup. L'officier de police arrivera au magasin avant la fermeture. Oui. Merci pour votre aide. Au revoir.


    La salle bruissait de questions et Harschell a imposé le silence.


    —Alors ? a-t-il demandé à l'opératrice.


    —Il s'appelle Oral Hansen. Il possède une petite chaîne de magasins spécialisés entre ici et Asheville. Il sert une clientèle de chasseurs et d'amateurs de randonnées extrêmes. Il a vu la photo sur CNN et a immédiatement reconnu Dell Shirley, lequel vient chez lui à cheval, trois ou quatre fois par an, faire le plein de nourriture et de matériel. M. Hansen sert de boîte aux lettres pour notre homme et prend des messages téléphoniques qu'il lui transmet à chaque visite.


    —A-t-il en sa possession du courrier en souffrance destiné à Dell Shirley ?


    —Oui. Et trois messages téléphoniques. Il va tout de suite appeler sa femme qui se trouve au magasin de Stove Creek afin qu'elle recherche dès maintenant tout ce qu'ils possèdent sur lui dans leurs archives. Pas besoin de mandat de perquisition, ils ne demandent qu'à nous aider.


    Elle a donné une adresse et le shérif a envoyé un homme sur place.


    —M. Hansen s'est mis à l'informatique l'année dernière et il peut nous ressortir tous les achats effectués par Dell Shirley depuis presque un an. Il va nous faxer cette liste avec les reçus, ainsi que les informations dont se servait sa femme pour faire les courses de Mme Shirley. Une épouse que personne n'a jamais vue.


    Le froid me glaçait le sang. Les bras croisés contre mon corps engourdi de fatigue et d'angoisse, j'ai commencé à me balancer d'avant en arrière sur le banc. L'obscurité m'engloutissait lentement, ne laissant plus filtrer que les voix autour de moi.


    —D'après M. Hansen, Shirley n'a pas d'amis et Emma Hansen serait pour lui ce qui s'en approche le plus. A l'automne dernier, il lui a dit que sa femme était malade et il n'a pas appelé en novembre pour la commande habituelle de Mme Shirley. Emma Hansen pense qu'elle est morte et que Dell, fou de douleur, s'est isolé dans son malheur. Autre chose : M. Hansen m'a dit que notre homme faisait aussi des achats dans deux magasins proches du sien. Tenez, voici leurs adresses.


    Une goutte d'eau s'est écrasée sur la table devant moi. J'ai soulevé une paupière, intriguée. Le Formica marron, décoloré et craquelé par des années de bons et loyaux services, était mouillé de larmes. Mes larmes. Mes yeux se sont perdus dans les cicatrices de la table qu'ils ne cessaient d'arroser, comme si j'allais y découvrir le secret qui me permettrait de sauver ma fille. De violents frissons faisaient vibrer mes os décalcifiés. Je me sentais sur le point d'exploser en mille morceaux, avant de fondre et de disparaître à jamais.


    Une main est venue se poser sur mon épaule, me retenant in extremis. Je ne me suis pas retournée, incapable d'esquisser le moindre geste pour voir qui venait me réconforter.


    —Tu n'es pas seule, Mac, a murmuré Burgess dans mon dos. Nous sommes là pour toi.


    Un sanglot, long et silencieux, m'a traversée de part en part, avant de s'éteindre, comme absorbé par la main rassurante qui pressait mon épaule.


    —Wightman ? a lancé Harschell. Il faut qu'un enquêteur aille s'entretenir avec Mme Hansen. Prends une voiture et emmène Curtis avec toi, code trois. Lucas, appelle l'officier de police en route vers le magasin de Mme Hansen et demande-lui de rebrousser chemin. Passe ensuite voir le juge Kirshbaum pour établir un mandat de perquisition. Assurons-nous que tout soit fait dans les règles.


    A en juger par l'agitation qui s'est ensuivie, ses ordres avaient bien été reçus.


    —Le fax qu'on attendait est en train d'arriver, a dit une voix. Il y a des listes de courses, des reçus et toutes sortes de trucs là-dessus.


    —Regardez ! C'est plutôt bizarre, non ? Mme Shirley a dû perdre beaucoup de poids. En un peu plus de deux ans, elle est passée d'un quarante à un trente-six... Shérif ! Il y a un truc louche. Elle a perdu près de dix centimètres à la même époque. Pareil pour les chaussures : sa pointure est passée de trente-neuf à trente-sept.


    Elle avait prononcé la dernière phrase d'une voix tendue. Personne n'a commenté, mais j'ai senti sur moi le poids des regards. Je savais ce qu'ils pensaient. Perdre du poids ne rapetissait pas les pieds. Ni la taille. Dell Shirley avait donc changé de femme une fois auparavant. Et, selon toute vraisemblance, il venait d'en changer de nouveau.

  


  
    15.


    Samedi, 17 h 00.


    Pendant ce qui m'a paru une éternité, la main de Burgess sur mon épaule s'est révélée mon seul point de repère. Ruth a fini par le chasser pour s'asseoir à côté de moi et me prendre la main. Elle avait rejoint une équipe de recherche rapide, délaissant momentanément son travail d'urgentiste. Mais après avoir raccompagné un pisteur blessé au Q.G., elle avait décidé de me tenir compagnie plutôt que de repartir seule dans la montagne. Sans doute me considérait-elle en état de choc, parce qu'elle a pris mon pouls et ma tension, m'a emmaillotée dans une couverture chauffée au micro-ondes et m'a obligée à boire l'infâme infusion recommandée par son père.


    Elle me tenait encore la main quand l'équipe médico-légale est rentrée de mission. Chargée comme un mulet, la responsable bien en chair s'est effondrée sur un banc, à bout de forces. Le shérif s'est assis à côté d'elle, à califourchon sur une chaise pliante qui n'en demandait pas tant. Son dos et une partie de ses fesses débordaient de l'assise, poussés vers l'extérieur par son ventre proéminent.


    — Maxine, il faut qu'on fasse un régime, toi et moi, sinon on va péter une durite.


    —Ma fille me harcèle pour que je fasse un stage de remise en forme avec elle, a-t-elle répondu en haletant. Le problème, c'est qu'on passe notre temps à participer à des réunions. Et je déteste les réunions. Sans compter que, si je mincissais, je deviendrais tellement sexy qu'il me faudrait faire preuve de violence pour repousser mes prétendants.


    —Tu as raison. Ça me ferait mal au cœur de devoir te mettre sous les verrous pour coups et blessures et incitation à la débauche.


    —C'est fou comme tu sais me charmer avec tes belles paroles.


    —En tant que représentant des forces de l'ordre, il est de mon devoir de te mettre en garde contre toute forme d'activité illégale : si tu ajoutes des débordements sexuels à la longue liste de tes erreurs médicales, je crains de ne pouvoir t'éviter la prison.


    Elle a éclaté de rire.


    —Des débordements sexuels ? Je ne sais même plus à quoi ça ressemble !


    —Restons donc grassouillets pour ne pas troubler l'ordre public, a conclu Harschell. Et maintenant que cette question est réglée, peux-tu avoir la bonté de me faire ton rapport ?


    —Très bien. Nous en avons terminé là-haut et nous sommes rentrés avec les restes du corps. Avant toute chose, je dois te préciser qu'il s'agit de l'enquête préliminaire. A ce stade, aucune conclusion n'est définitive.


    —J'en prends bonne note. Au point où on en est, toute information est la bienvenue. Et merci de ne pas me parler en hébreu cette fois-ci.


    —Quel rabat-joie... Bon, trêve de plaisanteries : le corps était enseveli sous soixante centimètres de terre et trente centimètres de pierres. On a ouvert la tombe et prélevé des fibres textiles et des preuves physiques. Une fois le site photographié sous tous les angles et mesuré de long en large, j'ai pu procéder à quelques examens sur les restes du cadavre. D'après la taille des ossements, je dirais qu'il s'agissait d'une femme, âgée de dix-sept à vingt-cinq ans au moment de la mort, et enterrée depuis deux ans, peut-être deux ans et demi. Elle faisait entre un mètre soixante-cinq et un mètre soixante-douze. Dentition en mauvais état présentant des signes d'infection sur deux molaires — ce qui a dû lui faire très mal, soit dit en passant.


    Seuls le grésillement de la C.B. et le ronronnement sourd des appareils électriques troublaient le silence qui s'était abattu sur la salle. Ruth m'a entouré les épaules de ses bras avant de caresser ma main glacée avec son pouce. Son geste se voulait rassurant, mais il n'a fait qu'irriter ma peau gonflée. Pourtant, je ne lui ai pas demandé d'arrêter : tout douloureux qu'il fût, ce frottement me maintenait en vie. Sans lui, je craignais de me briser comme du verre tant je me sentais fragile et vulnérable. Le corps enterré avait la taille de la femme pour laquelle Dell achetait des affaires... avant de changer pour une femme plus petite. J'ai dû me mordre les lèvres pour m'empêcher de claquer des dents.


    —Cause du décès ?


    —Fracture du tibia, probablement. La blessure s'est infectée et les microbes septiques ont entraîné la mort. Selon toute vraisemblance, elle est restée blessée longtemps sans se faire soigner : les bords de l'os sont pratiquement désintégrés. Cette pauvre fille a dû souffrir le martyre pendant des mois avant de mourir. On a trouvé une attelle sommaire dans la tombe, ce qui tend à prouver qu'il n'ignorait rien de son calvaire.


    —Des indices quant à son identité ?


    —Elle s'est fait soigner les dents lorsqu'elle était enfant. Je vais comparer ces informations avec les dossiers des jeunes femmes disparues. Si elle a été signalée, je devrais pouvoir te fournir un nom. Mais ça va prendre du temps.


    —Ça prend toujours du temps... Tu me rédiges un rapport préliminaire, O.K. ?


    —Je ne vis que pour ces moments-là, Harman, a-t-elle répliqué en se relevant péniblement.


    —On pourrait se trouver plein de nouvelles occupations passionnantes si on devenait minces.


    —Trop risqué. Je préfère m'en tenir au diabète et aux maladies cardio-vasculaires. A plus tard, Harschell


    Une femme est venue taper sur l'épaule du shérif.


    —Nous avons peut-être la confirmation de l'identité du ravisseur. Le responsable du département de géologie à l'université de Caroline du Sud vient de nous appeler. Il pense avoir reconnu Shirley sur une photo diffusée à la télévision, sur CNN. Il aurait été professeur assistant au début des années quatre-vingts. Notre informateur va essayer de joindre quelqu'un qui pourrait recouper cette information.


    —Vous avez son numéro ?


    —Oui.


    —Rappelez-le. Je veux lui parler.


    Harschell a repoussé la chaise pliante. Une fois debout, il s'est longuement étiré, les mains plaquées au creux des reins. Son ventre était si gros qu'on aurait dit qu'il venait d'avaler la roue d'un quad.


    —Vous tenez le coup ? m'a demandé Ruth.


    —Non, je me sens très mal... Je suis en train de mourir.


    —Mais non, vous n'êtes pas en train de mourir. Vous êtes simplement en état de choc. Allongez-vous et levez les jambes.


    Sans poser de questions, je me suis couchée sur le banc et j'ai posé les pieds sur la table. Ruth est partie quelques instants, me laissant seule avec les larmes qui me mouillaient les oreilles. A son retour, j'avais retrouvé assez de lucidité pour lui poser la question qui m'obsédait.


    —Cet homme a déjà fait du mal à des filles, n'est-ce pas ?


    Elle s'est assise juste à côté de ma tête.


    —J'en ai peur, oui.


    —Alors il va faire du mal à Bella.


    —Si c'est le cas, elle aura grand besoin de sa mère. Voilà une raison supplémentaire pour rester en vie.


    —J'ai besoin de faire quelque chose, Ruth. N'importe quoi.


    Au fond, mon ton suppliant cachait une prière. Un appel au secours désespéré : que quelqu'un aide ma fille !


    —C'est d'être assise là à ne rien faire qui me tue.


    Elle est restée un long moment sans rien dire.


    —Pourquoi ne pas rejoindre une équipe de recherche ? a-t-elle lâché du bout des lèvres, presque à contrecœur.


    Un courant électrique m'a traversée de part en part. Je me suis rassise.


    —Je peux participer aux recherches ?


    Enfin, j'entendais battre mon cœur, à un rythme ténu et bien trop rapide, mais il ne fallait pas trop en demander.


    —Pourquoi pas ? Vous êtes équipée et la randonnée n'a plus de secrets pour vous. Sans compter que vous êtes parvenue à redescendre de la montagne avec les bras attachés dans le dos... On peut en conclure que vous êtes une femme résistante et endurante. Et je ne vois pas en quoi rester ici à vous morfondre pourrait vous faire du bien. Yolanda et Caleb sont à l'extrémité de Tombstone et ne comptent pas rentrer ce soir. Vous n'avez qu'à les rejoindre en vous mêlant au convoi de matériel et d'hommes frais qui partira d'ici demain matin.


    —Je peux quitter le Q.G. ?


    —Votre beau-frère compte se joindre à une équipe qui espère faire dévier Dell vers le nord. Il n'est pas si rare de voir la famille de la victime participer aux recherches, vous savez.


    —Et Marlow ?


    J'aurais voulu ne pas poser la question. Mais les mauvaises habitudes ont la vie dure.


    —Je l'ai entendu dire à l'un des policiers qu'il rentrait à l'hôtel. Il semblait fatigué.


    Au ton de sa voix, on sentait qu'elle ne lui faisait pas confiance. Qu'elle lui prêtait d'autres motifs pour ne pas prêter main-forte aux pisteurs. De toute façon, Marlow était un Morgan et les actions des Morgan étaient toujours motivées par des raisons inavouées ou inavouables. Comme draguer des femmes, coucher avec des femmes ou jongler entre plusieurs femmes.


    —Il est allé s'occuper de sa pétasse des neiges.


    —Mais c'est que vous retrouvez des couleurs ! s'est exclamée Ruth avec un large sourire. J'ai l'impression que Marlow est un sujet bénéfique pour votre santé. Parler de lui vous met en colère et la colère améliore votre tension artérielle. Peut-être devrais-je continuer à prononcer son prénom.


    —C'est l'idée de participer aux recherches qui me redonne des couleurs.


    —Si vous le dites. Les nouvelles qui sont arrivées pendant que vous aviez la tête sous l'eau vous intéressent ?


    Je lui ai saisi le poignet, incapable de cacher mon impatience.


    —Des nouvelles ?


    —Pas forcément de bonnes nouvelles, a-t-elle répondu, histoire de ne pas me donner de faux espoirs. Mais pas mauvaises non plus. Simplement des nouvelles... Une des équipes chargées de remonter l'itinéraire emprunté par Dell pour venir jusqu'à la ferme piscicole vient de repérer l'emplacement de l'un de ses bivouacs. Il est situé à environ vingt-cinq kilomètres au sud de celui où on a trouvé la tombe. Pas de mauvaise surprise, simplement un petit campement où il semble être resté à peu près une semaine.


    Je n'ai pas compris l'importance de cette découverte, mais j'ai hoché la tête pour l'encourager à poursuivre.


    —Dans la direction opposée, là où travaillent Caleb et son équipe, les hélicoptères ont survolé le secteur à basse altitude, mais ils n'ont rien pu voir à cause du feuillage. La semaine dernière encore, ils auraient obtenu de bien meilleurs résultats. Seulement, avec les pluies de ces derniers jours, le printemps a pris un peu d'avance et les feuilles se déploient à toute vitesse. D'autres vols sont prévus pour ce soir, avec un équipement à infrarouge qui permet de voir la nuit, mais ce genre d'opération a rarement du succès. Le FBI a utilisé un matériel similaire pour retrouver Eric Rudolph et ça n'a jamais rien donné. Dernière info : Caleb et Yo ont déniché l'endroit où Dell et Bella ont bivouaqué hier soir. Ils souhaiteraient que vous vous y rendiez demain, si vous vous sentez d'attaque, pour trouver une éventuelle note de Bella.


    —Moi ? Et pourquoi pas Marlow ?


    —En résumé, disons que Marlow ne fait pas l'unanimité auprès des pisteurs. Vous, par contre...


    —Il fallait me le dire plus tôt ! me suis-je écriée en bondissant sur mes pieds, la main agrippée à la table. Je peux partir dès maintenant !


    —Demain matin sera bien assez tôt, a répliqué Ruth d'un ton narquois. J'ai promis à Yo que vous alliez passer une vraie nuit de sommeil pour attaquer la journée fraîche et dispose. Ce soir, on rentre ensemble à la maison. Si vous vous avisez de protester, je n'aurai d'autre choix que de vous assommer et de laisser mon mari vous porter jusqu'à chez nous. C'est comme ça et pas autrement.


    —Merci.


    Comme embarrassée par ma gratitude, elle s'est détournée et a montré la porte du menton.


    — Allez, on s'en va. Je vais vous cuisiner un bon steak. Vous avez besoin de faire le plein de protéines pour être en forme demain : n'oubliez pas que vous avez une montagne à gravir.

  


  
    16.


    Dimanche, 5 h 45.


    Levée bien avant l'aube, je faisais les cent pas dans la rosée du matin, le chiot de Ruth et Ervin gambadant à mes côtés sur le gazon humide. L'obscurité glaciale ne l'empêchait pas de jouer avec les boucles de mes lacets, que par ailleurs j'avais noués toute seule. En fait, même si cela n'avait pas été une partie de plaisir, j'avais réussi à m'habiller des pieds à la tête sans l'aide de personne. J'étais pourtant plus raide et endolorie que la veille, mais les effets conjugués des analgésiques et de l'adrénaline me donnaient des ailes. Sans parler de deux séjours prolongés dans le Jacuzzi et d'une bonne nuit de sommeil — si, du moins, dormir quatre heures et demie était considéré comme une bonne nuit de sommeil.


    —Allez, allez, on se lève ! ai-je ordonné à la nuit qui s'attardait.


    Puis, me baissant vers le chiot, j'ai ajouté :


    —Je te trouve bien audacieux, mon petit bonhomme. Il y a une femme de soixante-cinq kilos au-dessus de ces chaussures.


    Qu'est-ce qui pouvait leur prendre si longtemps ? ai-je songé en scrutant la maison. C'était une construction sur deux étages en forme de A, dotée d'un toit fortement incliné pour empêcher la neige de s'accumuler. Le petit studio dans lequel j'avais passé deux nuits agitées formait une protubérance sur l'un des côtés. Depuis le jardin, je voyais les fenêtres allumées qui évoquaient l'activité matinale d'une famille : les enfants en partance pour l'école et les parents prêts à arpenter la montagne, à la recherche de ma fille.


    Quand Ruth, Ervin et leurs enfants sont enfin sortis de la maison, j'étais dans un état d'excitation avancée que je me suis efforcée de ne pas montrer. Des années à dissimuler mes émotions devant Marlow avaient fait de moi une experte en la matière. Ervin n'avait pas les yeux en face des trous, mais il m'a tendu une tasse dans laquelle fumait une infusion avant de m'entraîner vers les voitures.


    —Ruth veut que vous la buviez jusqu'à la dernière goutte. Ce n'est pas négociable.


    J'ai suivi leur 4x4 sur les routes sinueuses tout en avalant l'ignoble breuvage prescrit par McElhaney. C'était vraiment à vomir, mais je devais admettre qu'il avait un effet bénéfique sur mon état de santé. Le temps d'arriver au poste des gardes forestiers, je me sentais moins exaltée et plus affamée. Je me suis mêlée aux pisteurs qui profitaient d'un petit déjeuner gargantuesque offert par l'un des fast-foods de la ville : œufs au plat garnis de bacon et de fromage, petits feuilletés de pommes de terre sautées, jus d'orange et pâtisseries aux fruits recouvertes de sucre glace.


    —Vous allez rejoindre une équipe de recherche aujourd'hui ? m'a demandé Oline quand je me suis attablée.


    Son visage ridé me faisait songer à une pomme trop mûre.


    —Oui.


    —Alors soyez prudente. Et munissez-vous de bottes de cheval si vous voulez rester en selle.


    Elle ne semblait pas convaincue par mon jean, ma chemise en flanelle et mes chaussures de randonnée.


    —En selle ? ai-je répété en posant le feuilleté graisseux sur une serviette en papier. J'étais censée faire de la marche à pied.


    —Seulement quand vous aurez rejoint votre équipe. Comment croyez-vous que Caleb procède pour gagner du terrain sur cette ordure ? Il pousse les chevaux dans leurs derniers retranchements, comme s'il avait le diable aux fesses. Ce n'est pas pour rien que ça s'appelle une équipe de recherche rapide. Vous aussi, vous allez devoir enfourcher un canasson si vous ne voulez pas vous faire larguer.


    J'étais sur le point de lui fournir une réponse circonstanciée où il aurait été question des ampoules qui constellaient déjà mon postérieur et le haut de mes cuisses, quand une voix familière a détourné mon attention.


    —Oui, j'ai joué dans ce film. Mon frère et moi, on doublait les jumeaux pour les cascades. Ça s'est terminé avec un bras cassé pour chacun. Le droit pour moi, et le gauche pour Burgess. Vous avez une sacrée mémoire pour vous souvenir de petits faits insolites dans ce genre.


    Marlow faisait son cinéma. Quelques têtes se sont levées au son de sa voix exercée à capter l'attention du public.


    —Merci, Oline, ai-je dit avant de me tourner pour mieux profiter du reste de son show.


    —Et vous avez joué dans combien de films ?


    C'était la jolie fille qui lui tournait autour la veille, au beau milieu de sa crise de colère. D'autres, assis à proximité, écoutaient leur conversation.


    —Vingt-sept en tout mais jamais tout nu, a-t-il plaisanté, ravi de la voir s'esclaffer. Et quand on a cessé de me proposer des rôles d'enfants, j'ai préféré mettre un terme à l'aventure.L'exemple de ma mère m'avait enseigné les dégâts que peuvent causer une carrière d'acteur.


    —Ouais, d'accord, n'empêche que, moi, je sais que je vous ai déjà vu, a décrété un homme. Et pas au cinéma. Vous êtes venu ici il y a deux mois tout au plus. Je me souviens de vous avoir entendu poser des questions à propos de l'ancienne ferme piscicole.


    —Vous vous trompez. Je n'ai pas mis les pieds dans la région depuis l'automne dernier.


    —Je sais ce que je dis, a insisté l'homme, manifestement surpris. On a même eu une longue conversation près de Haskell Falls. Souvenez-vous, c'était il y a environ deux mois.


    Je me suis levée pour mieux assister à leur échange. J'ai reconnu Sheridan, l'un des frères Smythe. Wightman aussi observait la scène. Il s'est tourné vers le shérif et tous les deux ont échangé un regard dont la teneur m'a échappé.


    —Désolé, a répété Marlow d'un ton amusé, les yeux rivés sur son interlocuteur. Il y a deux mois, je veillais ma mère sur son lit de mort, à Aspen. Mais nous nous sommes peut-être vus quand je suis venu fin octobre faire des repérages pour un reportage photo. Ou alors l'été dernier, quand ma femme et moi sommes allés sur les hauteurs photographier les lacs et les étangs. On a sans doute eu l'occasion de discuter à ce moment-là.


    —Peut-être bien après tout. Mais j'aurais juré que c'était avec vous que j'avais parlé près de Haskell Falls...


    —Navré, ce devait être quelqu'un d'autre.


    Tout en parlant, ses yeux se sont posés sur moi et il m'a décoché ce sourire éblouissant hérité de sa mère.


    —Je suppose que j'aurais dû dire « ex-femme ».


    —On était mariés à l'époque, ai-je répondu sans entrer dans son jeu.


    —C'est vrai. Et nous le sommes encore, jusqu'à nouvel ordre.


    Sur ces mots, il s'est levé pour venir à ma table, emportant avec lui son petit déjeuner. Une pomme et un œuf au plat. Pas de pain ni de pommes de terre sautées dont la graisse aurait pu abîmer son teint de pêche ou s'immiscer entre ses tablettes de chocolat.


    —Le shérif voudrait que je t'accompagne sur le site où Bella a passé sa première nuit de captivité. Je suis d'accord avec toi : si Bella a laissé un mot, elle risque d'en cacher d'autres que nous seuls pouvons dénicher.


    —Hi veux intégrer une des équipes de recherche ? ai-je demandé, surprise.


    —Je l'envisageais, puisque le shérif n'y voit pas d'inconvénient, mais dans la mesure où Burgess est déjà là-haut, je me dis que ce serait plus raisonnable que l'un de nous deux reste ici pour s'occuper des médias et de tout le côté officiel des recherches.


    Il a passé la main dans ses cheveux, chaque mèche retrouvant exactement sa place en retombant sur son crâne.


    —J'ai pensé que tu préférerais que ce soit moi qui me tape les relations avec les médias et les empêche de gêner les recherches. Mais si tu souhaites rester ici, je...


    —J'ai envie de participer aux recherches. De toute façon, c'est moi qui ai ton gilet pare-balles.


    —Oui, ça et d'autres choses qui m'appartiennent. J'aimerais les récupérer tôt ou tard. Plutôt tôt que tard, d'ailleurs.


    Cours toujours, mon bonhomme...


    Cette pensée m'a donné une extraordinaire énergie, une impression de force et de détermination. Pourtant, j'étais heureuse d'avoir su garder ces mots pour moi. A quoi bon provoquer la colère de Marlow ?


    Cours toujours, mon bonhomme... Cela m'était venu naturellement, instinctivement. Je n'en revenais pas. On aurait dit une de ces expressions qu'affectionnait Bella. Ou l'écho lointain de l'adolescente que j'avais été.


    J'ai eu une bouffée de chaleur. Des mots prononcés par une jeune Mackenzie ? Par cette gamine qui ne s'en laissait pas compter ? Marlow continuait à soliloquer sans vraiment se soucier de moi et l'habitude m'a poussée à me concentrer sur ses propos. Voyant qu'il s'agissait d'une de ses tirades éculées à propos des médias, je n'ai pu m'empêcher de laisser mon esprit divaguer de nouveau. Cours toujours, mon bonhomme... Mon corps entier ressentait le pouvoir libérateur de ces mots.


    Alors, comme ça, tu veux récupérer tes affaires ? Cours toujours, mon bonhomme. Il faudra d'abord me passer sur le corps. Ce corps battu et enseveli sous les pierres. Laissé pour mort. Une mort dont j'avais triomphé. Peut-être un ange gardien veillait-il sur moi. J'avais envie de sourire. Pourquoi me retenir ? Pourquoi m'obliger à écouter les bavardages de Marlow ? Laissant la joie de m'être retrouvée éclairer mon visage, je me suis levée et je l'ai planté là, au beau milieu de son discours.


    Marlow n'était pas mon mari. Il n'était qu'un fiancex.


    Je suis allée voir Ruth afin de lui demander si elle partait rejoindre l'équipe de Caleb.


    Au lieu de me répondre, elle a ouvert de grands yeux et m'a entraînée par le bras du côté de la porte.


    —Que lui avez-vous fait ?


    Je me suis retournée pour regarder Marlow, défiguré par la colère.


    —J'ai tourné le dos à un fiancex... Alors vous en êtes ?


    —J'en suis.


    Je sentais qu'elle hésitait à me poser une question.


    —Il vous a déjà frappée ? a-t-elle enfin demandé.


    —Oui. Le genre de coups qui ne laissent pas de traces visibles. Allons-y.


    —Vous avez raison, on y va.


    Je l'ai précédée vers ma voiture d'où j'ai sorti un sac à dos rempli d'affaires de première nécessité appartenant à Marlow. J'y ai ajouté le gilet pare-balles et le vieux duvet, une chemise de rechange, des chaussures de randonnée usées appartenant à Bella et les chaussettes non moins fatiguées de son père.


    —Partons avant que les médias se rendent compte de la présence de Marlow, ai-je dit en suspendant à mon épaule un vieux zoom compatible avec le Nikon F3.


    —Le pick-up est là. On a une cinquantaine de kilomètres à parcourir pour atteindre l'autre côté de la montagne. Vous allez rester avec eux ? a-t-elle ajouté en étudiant mon équipement.


    —Jusqu'à ce que je retrouve ma fille.


    —Attendez un peu.


    Elle m'a retenue par le bras au moment où je balançais mon sac à dos sur le plateau du pick-up et m'a observée avec attention.


    —Vous avez changé, comme s'il venait tout juste de vous arriver quelque chose. Vous n'êtes plus la même. Que se passe-t-il entre vous et votre mari ?


    —Ça vous est déjà arrivé de perdre un objet et de le retrouver dans un endroit improbable ? Par exemple, ouvrir le frigo et tomber sur vos lunettes de soleil. Ou découvrir votre tasse à café préférée dans le panier à linge sale.


    —Ouais...


    Mais de toute évidence, elle ne voyait pas où je voulais en venir.


    Un bruit nous a fait tourner la tête vers la porte du Q.G. La silhouette de Marlow se découpait dans l'encadrement, ses cheveux blonds illuminés par les tendres lueurs du soleil levant. Il était magnifique, d'une beauté éthérée. Un ange tombé du ciel. Sauf que ce n'était qu'une illusion, le tour de passe-passe d'un charlatan.


    Un autre 4x4 rempli jusqu'à la gueule est passé dans mon champ de vision. Assis à l'arrière, Burgess faisait un signe de la main en direction de son frère qui ne lui a pas prêté la moindre attention. Il a secoué la tête d'un air dégoûté. Leur relation n'était peut-être pas aussi apaisée que l'imaginait Marlow.


    — Vous savez, Ruth, je viens tout juste de me retrouver, ai-je repris, les yeux rivés sur mon fianeex. Le pire, c'est que j'ignorais m'être perdue... Allez, on y va.


    Et pour la deuxième fois de la matinée, j'ai tourné le dos à Marlow Morgan. Après avoir solidement arrimé mon matériel à l'aide de tendeurs sur le plateau du pick-up, nous nous sommes mises en route, prêtes à l'action.


    


    Dimanche, 7 heures.


    Le jour s'était levé quand nous nous sommes arrêtés dans un petit pâturage, au pied de la montagne. A cette époque de l'année, les versants nord et sud d'une même montagne présentaient des aspects différents. Au sud, le feuillage verdoyant avait un air résolument printanier tandis que la façade nord, moins chaude, hésitait encore, offrant une végétation d'un vert teinté de jaune et des feuilles à peine écloses, douces comme du velours.


    La cuvette dans laquelle nous venions de faire halte était encore prisonnière de l'hiver, encerclée par trois montagnes qui arrêtaient les rayons du soleil. L'herbe y était d'un brun brûlé et seuls de minuscules bourgeons habillaient les branches d'arbre. L'air glacé de janvier circulait encore, mêlé aux odeurs de pots d'échappement et à cette senteur sauvage de pin et d'épicéa si particulière à la montagne.


    Les jours comme celui-ci étaient particulièrement propices à la photographie, et de longues matinées de travail en compagnie de Marlow, dans des lieux tout aussi reculés, me sont revenues à la mémoire. Main dans la main, nous avions immortalisé les montagnes de Blue Ridge et de Smoky Mountains, les sommets des Rocheuses et les matins froids du Sahara. Il y avait eu aussi la chaleur accablante des levers de soleil sur l'Amazone, l'air saturé des odeurs de végétation pourrissante, du poisson frit avalé au petit déjeuner et du diesel de notre 4x4. Ou encore les aurores caverneuses du Grand Canyon quand Bella, à dos d'âne, frappait sa monture de ses petits talons. Tout cela était parti et ne reviendrait plus. Mais j'avais encore une vie à moi, un travail et une fille à secourir et à élever.


    J'ai pris quelques clichés de dindes sauvages qui grattaient le sol gelé. Quand je me suis approchée, elles ont interrompu leur activité pour m'observer et le chef de famille a battu des ailes dans l'espoir de m'impressionner. J'ai fait un pas de côté pour cadrer sur le sol l'ombre des ailes en mouvement. Les dindes se sont sauvées avant de trouver refuge sous un laurier. L'espace d'un instant, leur plumage, brièvement frappé de soleil, a donné à la scène la teinte d'un tirage sépia. L'impression a duré une fraction de seconde, à peine le temps d'appuyer sur le déclencheur.


    Deux autres véhicules sont arrivés, brisant la magie du moment. Quatre hommes et un chien en sont descendus. L'animal était retenu par une longue laisse en cuir, d'aspect solide, dotée de nœuds afin que le maître-chien puisse d'un seul geste la raccourcir ou donner du mou. Reniflant sans doute l'odeur du chiot de Ruth, il est venu poser ses bajoues humides sur mes genoux.


    Il portait un harnais, un plastron et des protections aux épaules. Cela semblait plus inconfortable qu'un soutien-gorge à armature, mais il paraissait y être habitué. Quand je me suis mise à gratter ses oreilles noires, il a fermé les yeux, au comble du bonheur. Nous sommes restés ainsi un moment, à profiter de la fraîcheur et du chant des oiseaux, tandis que Ruth et les quatre pisteurs déballaient le matériel.


    Aussi bizarre que cela puisse paraître, je ne ressentais rien. Ni la peur qui m'avait pétrifiée deux jours durant, ni l'angoisse liée à mon divorce imminent. Rien qu'une sensation de calme, à la fois inconnue et étrangement familière. Et je devais ce sentiment curieux à ces quelques mots : Cours toujours, mon bonhomme. C'était incroyable.


    Ruth et les pisteurs croulaient sous le poids d'immenses sacs à dos, tandis que je me contentais de mes quelques affaires entassées dans le sac de Marlow, de taille beaucoup plus modeste. La répartition était loin d'être équitable, mais je me suis retenue de protester. Nous avions devant nous de longues heures de marche et il aurait été présomptueux de faire du zèle.


    Nous sommes partis sans échanger un mot vers les montagnes ombragées, le chien derrière moi, tenu en laisse par son maître. L'accès à l'étroit raidillon qui serpentait le long de la paroi rocheuse se faisait au prix d'une première foulée presque à la verticale. Avec le temps, sous la pression répétée des pieds des randonneurs, certains arbres s'étaient inclinés à l'endroit où l'on avait pris appui. La ceinture de soutien m'obligeait à respirer trop vite et il ne m'a pas fallu dix minutes pour commencer à haleter. Mais sans elle, l'escalade aurait été impossible.


    —Personne ne me fera croire que des chevaux ont réussi à emprunter ce chemin, ai-je lâché dans un souffle à Ruth, qui progressait tant bien que mal juste au-dessus de moi.


    —Impossible, a-t-elle confirmé d'une voix presque aussi épuisée que la mienne. Nous sommes sur le Coolidge, une ancienne piste tracée au XIX° siècle par un bûcheron du nom de Jake Coolidge. D'après la légende, il lui suffisait de regarder un groupe d'arbres pour déterminer le nombre exact de rondins qu'on pouvait en tirer.


    —Ce n'est pas une légende, mais la pure vérité, a corrigé le maître-chien derrière moi. La réputation de Coolidge a conduit plusieurs entreprises d'abattage à tenter des expériences et à organiser des paris dignes des plus grands champs de courses. Ils l'ont emmené dans diverses forêts de la montagne, les yeux bandés. On lui indiquait simplement les repères marquant les limites de la propriété. Jamais Coolidge ne se trompait.


    Il avait raconté son histoire d'une voix posée, comme si nous étions en train de prendre le thé.


    —Au fait, je m'appelle Jedidiah Wilkins. Jake Coolidge était mon arrière-grand-père, du côté de ma mère.


    Je me suis présentée dans un souffle. Il s'est contenté de hocher la tête, comprenant que l'état de mes poumons m'interdisait d'entretenir une conversation.


    —Le quadrupède qui vous renifle les mollets s'appelle Ed. J'ai comme l'impression qu'il s'est pris d'affection pour vous.


    —Enchantée, Ed.


    J'ai lâché un instant la branche qui m'aidait à grimper, le temps de le caresser. Il a aboyé en labourant le sol de ses pattes, bondissant sur le sentier jusqu'à atteindre la limite de sa longe, attendant qu'on le rejoigne pour courir de nouveau.

  


  
    17.


    Dimanche, 9 h 33.


    Il avait fallu deux heures à notre petit groupe pour rejoindre l'intersection du Coolidge et de l'étroite piste équestre, située sur la montagne d'en face. Sauf pour Jedidiah et Ed, qui s'étaient octroyés plusieurs pauses, la croisée des chemins constituait notre première halte. Je me suis jetée sur ma bouteille d'eau et mes analgésiques, buvant trop et trop vite, puis je me suis gavée d'en-cas hautement caloriques, à base de chocolat et de marshmallows. Après dix minutes de repos, nous nous sommes remis en route.


    Deux heures se sont encore écoulées. Mon estomac gargouillait, mon cœur menaçait de se mettre en grève et mes côtes me faisaient un mal de chien. Heureusement, nous avons enfin aperçu l'équipe de recherche rapide d'Howell dont les chevaux se reposaient de l'autre côté d'une petite vallée. A seulement quelques mètres au-dessus de nous, grondait une cascade en partie cachée par le feuillage.


    Un homme se trouvait là, de dos, accroupi sur un immense rocher. J'ai tout de suite reconnu la silhouette longiligne de Caleb. Son regard se perdait dans une direction opposée à la nôtre, mais j'étais persuadée qu'il savait parfaitement où nous étions. Son corps semblait relâché, immobile entre ombre et soleil. Il se dégageait de lui une énergie, une force tranquille, sensible même à distance. Quand nous sommes arrivés au pied de son perchoir, il a baissé vers nous un visage grave, aussi inébranlable que le roc. Malgré ses cheveux brun clair, je lui trouvais quelque chose d'un Cherokee, surtout le nez et la mâchoire.


    —Salut, Jedidiah. Ça me fait plaisir de vous voir, toi et Ed.


    Le chien a répondu à son nom par de joyeux jappements avant de se laisser tomber au sol. Son maître l'y a rejoint afin de vérifier qu'aucune écharde n'était venue se ficher dans ses pattes. Le gros chien a roulé sur le dos pour exposer son ventre, dans l'espoir que l'examen médical se conclurait par des caresses.


    Caleb a salué le reste de l'équipe, adressant à tous un mot aimable. A tous sauf à moi.


    —La vieille Nyla boite un peu. Il faudrait l'emmener voir le véto au Q.G. Mon équipe n'attend plus que le matériel pour partir. Si vous pouviez avoir la gentillesse de le transporter de l'autre côté de la vallée... Madame Morgan ?


    Avait-il souri ou l'avais-je imaginé ? L'expression de son visage a aussitôt disparu sous l'ombre de son chapeau.


    —Je présume que vous êtes un peu sur les rotules. Mais, si vous vous sentez le courage de faire un peu d'escalade, le campement où Bella a passé sa première nuit sans vous se trouve à environ quatre cents mètres dans cette direction.


    Je me suis rappelé le mantra que j'avais psalmodié quand, presque borgne et les mains attachées dans le dos, j'étais partie chercher du secours. Prête à tout pour sauver Bella. Prête à tout.


    —Je m'en sens capable.


    L'assertion aurait sans doute été plus crédible si ma voix ne s'était pas mise à chevroter lamentablement. Caleb s'est laissé glisser du rocher, passant d'arbuste en arbuste avec une aisance déconcertante, jusqu'à atterrir presque sans bruit sur la pointe des pieds.


    —Alors à tout à l'heure, m'a lancé Ruth avant de s'éloigner avec les autres sur le sentier jalonné de crottin de cheval.


    Pour faciliter l'escalade, j'ai abandonné mon sac à dos et l'appareil photo de Bella entre un rondin et le rocher sur lequel s'était juché Caleb. Au pire, un ours viendrait s'en emparer.


    Caleb m'attendait, la main tendue. Une fois mon gant sur sa paume, il m'a retournée et a saisi sans manières mon postérieur pour me donner la première impulsion. C'était une ascension difficile, presque à la verticale. Au-dessus de moi, j'ai aperçu l'empreinte peu profonde d'un sabot, mais les chevaux avaient dû renoncer. Sans les arbustes pour me hisser et les mains de Caleb pour me soutenir et me guider, j'aurais sans doute fait de même.


    —Qu'a-t-il fait de ses chevaux ? ai-je demandé quand j'ai réussi à reprendre mon souffle.


    —Ils ont passé la nuit attachés, à paître dans la vallée. Il les a séparés afin qu'ils ressemblent à de gros cerfs vus du ciel. Les chiens ont gardé un œil sur eux. Dell et Bella sont montés jusqu'à leur campement d'où il a pu observer les alentours.


    Campement. Dell et Bella. Une nuit entière aux mains de cet homme... La douleur lancinante de mes côtes s'est refermée sur moi comme une morsure, au moment où nous franchissions une saillie.


    L'espace s'est ouvert sur une vue spectaculaire. Le brouillard flottait sur la cime des arbres comme des ronds de fumée. Pourtant, ce bivouac et le magnifique spectacle qu'il offrait me faisaient horreur. Cet endroit avait été le théâtre d'une souffrance. La souffrance d'une adolescente livrée pieds et poings liés à un homme contre lequel j'aurais dû la protéger. La souffrance de ma fille.


    J'ai jeté un regard autour de moi, au bord des larmes. Le long de la paroi s'écoulait un filet d'eau, jouxtant le foyer. Un coin pour dormir avait été aménagé sous un petit surplomb. On avait répandu sur la roche lisse une fine couche de terre puis une couche plus épaisse de feuilles et de broussailles. Un lit assez grand pour s'y étendre à deux. Je ne pouvais détacher mon regard de cet endroit maudit.


    —On dirait qu'il vient ici de temps à autre, a dit Caleb d'une voix neutre, sans me quitter des yeux. Le foyer a souvent servi, mais cette nuit-là il s'est abstenu d'allumer un feu. L'eau juste à droite, les latrines à gauche. Protégé des vents d'ouest et de nord dominants, et abrité de la pluie et des rondes d'hélicoptères en cas de besoin.


    Devant mon silence, il a poursuivi :


    —Bon poste d'observation qui embrasse la vallée entière et permet de surveiller le sentier sur toute sa longueur.


    J'avais de plus en plus de mal à respirer, comme si l'air gelait dans mes poumons. Quand j'y parvenais, c'était au prix d'une affreuse sensation de brûlure, accompagnée du son du tissu que l'on déchire. La main de Caleb est venue se poser sur mon épaule, si chaude qu'elle m'a presque fait mal. Incapable d'accepter le réconfort de son geste, je me suis dégagée pour aller inspecter la sinistre couchette.


    Brusquement, je me suis mise à donner de grands coups de pied dans les broussailles qui formaient le lit. Je les frappais avec tant de rage que les feuilles s'envolaient, brassant l'air comme les pales d'un moulin. J'ai frappé et frappé encore, jusqu'à ce qu'il ne reste ni terre, ni feuillage, ni rien pour témoigner de cette première nuit qu'avait passée ma fille en compagnie de Dell Shirley.


    Mais je n'ai pas pleuré. Je n'ai pas versé une larme.


    —Je vois que vous avez déblayé le terrain pour les experts de la police scientifique, a marmonné Caleb, un sourire en coin. Le shérif va être ravi.


    Une expression plus grave a aussitôt chassé son sourire.


    —Venez, je vais vous aider à redescendre. Après ça, Ruth vous raccompagnera au Q.G.


    J'ai fait volte-face en le fusillant du regard.


    —Plutôt mourir. Je suis montée ici pour trouver un mot de ma fille. Pour lui venir en aide. Et c'est ce que je vais faire, quitte à en crever.


    Ma voix rocailleuse montrait à la fois mon supplice et ma détermination.


    Mes mots n'ont pas laissé Caleb insensible, je l'ai vu dans ses yeux. Mais il s'est si vite repris que je n'ai pas eu le temps de déterminer la nature de sa réaction. Il a penché la tête sur le côté, les rebords de son chapeau projetant une ombre sur son visage.


    —Il faut faire ce qu'on a à faire, a-t-il murmuré comme pour lui-même. J'espère seulement que le message de Bella ne se trouvait pas sous les broussailles, a-t-il ajouté d'une voix plus forte.


    —Impossible. Il faut trouver un endroit à l'abri des éléments. Elle ne le dissimulerait jamais dans une cachette à la merci du vent.


    J'ai indiqué le foyer de la pointe du menton.


    —Je vais commencer par là.


    Caleb est parti vaquer à ses occupations et j'ai retiré mes gants en Lycra pour plonger les doigts dans les cendres froides. J'ai déplacé chacune des pierres qui formaient le foyer, chaque morceau de bois calciné. Une fois certaine que rien n'avait pu m'échapper, je suis allée inspecter les latrines, même si cacher deux fois de suite un mot dans un endroit similaire était en principe considéré comme de la triche. Après avoir vérifié la moindre fissure de la paroi rocheuse qui bordait les W.-C. rudimentaires, j'ai dû admettre que j'avais fait chou blanc.


    J'ai suivi des yeux l'eau qui cheminait jusqu'à une large cuvette, sans doute utilisée pour la toilette ou la cuisine. Cette citerne de fortune datait-elle des conflits tribaux entre Indiens ? Ou des guerres contre les envahisseurs venus d'Europe ? Possible tant l'endroit constituait un poste d'observation idéal pour surveiller les alentours. A moins que Dell ne l'ait placée lui-même.


    Accroupie, j'ai glissé les doigts sur les côtés de la vaste soucoupe, fouillant entre chaque galet un peu branlant. La pierre creuse semblait être là depuis la nuit des temps. Peut-être Dieu lui-même l'avait-il installée...


    Rien. Pas la moindre note. Etait-elle blessée aux mains, comme moi ? Le moral à zéro, incapable de rédiger un mot ? J'ai plongé mes mains dans l'eau glaciale, laissant la suie du foyer s'en détacher et teinter l'eau claire de nuages noirs. Puis je me suis approchée de la paroi la plus à pic. Au contact de la roche froide, mes doigts mouillés se sont raidis et j'ai dû les porter à ma bouche pour tenter de les réchauffer. Si Bella avait caché un mot, c'était forcément dans un endroit facilement accessible, là où Dell ne la surveillait pas. Un endroit qu'elle pouvait atteindre sans engendrer la méfiance de son ravisseur.


    J'ai porté mon attention sur le surplomb qui avait protégé leur sommeil. Sans doute Dell s'était-il installé du côté de l'ouverture pour empêcher Bella de fuir pendant la nuit. Il l'avait coincée contre la roche, là où le tapis de feuilles, plus épais, devait émettre des craquements chaque fois qu'elle se tournait. Je suis allée directement au fond de la niche caresser la pierre de la paume, dans l'espoir d'y déceler une fêlure. Mais la surface était parfaitement lisse. Erodée par des siècles de vent, c'était une dalle de granit compacte, sans la moindre faille.


    En me penchant, j'ai distingué à sa base une petite ouverture obstruée par une motte de terre. Je me suis agenouillée pour creuser, me râpant la peau sur les bords irréguliers de la roche. Mes doigts, rougis par le froid et les écorchures, ont fouillé le sol jusqu'à ce qu'ils rencontrent une matière qui n'était ni une racine, ni un caillou, ni de la terre...


    C'était un bout de papier, plié en forme de triangle.

  


  
    18.


    Dimanche, 10 h 20.


    Avec un petit cri, j'ai ramené le papier à l'air libre. Un autre trésor mauve dissimulé par Bella. Caleb m'a rejointe et nous nous sommes adossés côte à côte contre la dalle de granit. Réchauffée par ma découverte et la chaleur de son corps, j'ai soigneusement déplié le papier. Ce faisant, un autre est tombé à mes pieds, roulé en boule. Je l'ai ramassé et j'ai fini d'ouvrir le premier message.


    Voilà qui ferait bien rire maman.


    Pour une fois, la malédiction des femmes est une bénédiction. Il refuse de me toucher tant que j'ai mes règles. Il dit que je suis souillée.


    Encore quatre jours de tranquillité. Cinq si j'ai de la chance.


    Dieu, si vous m'entendez, faites que quelqu'un vienne me chercher.


    Bella avait vu juste : j'ai ri de bon cœur, un rire de joie et de triomphe. Caleb m'a considérée avec étonnement et je me suis jetée dans ses bras, le serrant si fort que j'ai cru entendre mes côtes gémir sous la ceinture de soutien.


    —Elle va bien ! ai-je crié dans son oreille. Il ne l'a pas violée. Il n'a pas fait de mal à ma fille. Pas encore. Pas encore...


    J'ai desserré mon étreinte pour lui permettre de lire le mot à son tour.


    —Vous avez trois ou quatre jours pour la retrouver, ai-je ajouté en le regardant sourire à la lecture du message. J'ai entendu dire que vous étiez capable de miracles. C'est le moment d'en faire un.


    —Je vais essayer, en tout cas... Comment savait-elle que ça vous ferait rire ?


    —Elle se plaint sans cesse des petits tracas féminins. Chaque fois, elle en fait tout un plat et voilà que c'est justement ça qui la sauve. Avouez qu'il y a de quoi rire.


    —Vous êtes sensible à l'ironie...


    —Tant que ça se termine bien, ai-je commenté en retirant ma main de son épaule. Je suis navrée, j'ai mis du sang sur votre chemise.


    Il a pris ma main dans la sienne et l'a retournée, pressant doucement l'écorchure jusqu'à ce que s'écoule un sang plus clair. Comment sa peau pouvait-elle être aussi chaude par un temps pareil ?


    —Et votre mariage ? Ça ne s'est pas bien terminé.


    Je l'ai regardé, abasourdie, avant de réagir.


    —Ça ne vous regarde pas !


    Ma réponse a jeté un froid dans l'air glacial. Caleb est resté impassible, se contentant de me fixer de ses yeux sombres. J'aurais voulu ne pas répondre à sa question, mais les mots ont jailli malgré moi.


    —Quand Rachael Morgan a eu besoin d'une infirmière, Gianna est passée du jour au lendemain de sa petite maison de province à la magnifique demeure d'une légende hollywoodienne. Elle partageait de somptueux repas avec la famille, dormait dans des appartements destinés aux invités de marque, répondait au téléphone comme si elle était chez elle, jouant à l'occasion le rôle d'attachée de presse. Lorsque Rachael a commencé à décliner, elle a cherché le moyen de conserver cette vie privilégiée. Le plus simple étant de séduire mon mari. Oh, ce n'était pas un exploit : d'autres y étaient arrivées avant elle. Mais elle a réussi le tour de force de le rendre amoureux. Ça, c'était la première fois... Et il m'a quittée. Voilà, vous avez votre réponse.


    — Parfois, le malheur engendre le bonheur, a commenté Caleb sans s'expliquer.


    Il m'a aidée à me relever et, sans lâcher ma main, m'a conduite vers le point d'eau. Après y avoir lavé ma blessure, il l'a fait saigner de nouveau. Une fois que le sang s'est mis à couler d'une manière fluide et continue, il a pris mon autre main et l'a inspectée avec soin avant de la plonger dans l'eau. Puis, tel un magicien sur le point d'exécuter un tour, il a sorti de nulle part un mouchoir d'un blanc immaculé. Il en a utilisé un bout pour sécher ma main droite et l'autre pour la main gauche.


    Mes deux mains étaient toujours enflées et leur teinte rouge tirait maintenant sur le pourpre. Caleb les a considérées avec une certaine curiosité avant de remonter mes manches et de défaire mes bandages. Je l'ai laissé examiner mes points de suture, surprise par l'agréable sensation que me prodiguaient ses gestes. Le soleil et les années avaient parsemé de taches ses mains calleuse, mais ses doigts, longs et bien dessinés, étaient d'une douceur sans pareille. On aurait dit qu'elles appartenaient à quelque joueur de mandoline ou de luth au temps du Moyen Age.


    Sa chaleur faisait fondre la glace qui m'avait pénétrée le jour où Dell Shirley avait emporté ma fille avec lui. Le moment était intense, tranchant comme une lame, et pourtant d'un grand réconfort. Sous l'ombre de son chapeau, ses yeux ne quittaient pas les miens.


    Apparemment satisfait, il a refait les bandages sur mes poignets, puis a redescendu les manches de ma chemise. Il a ensuite entouré de son mouchoir ma main égratignée avant d'attraper les gants coincés dans ma ceinture et de m'aider à les enfiler.


    —N'oubliez pas de mettre de la pommade sur votre bobo quand on rejoindra les autres. Ce serait dommage que ça s'infecte.


    —Ce serait dommage, en effet.


    Nous nous sommes regardés un moment en silence. Quelque chose au fond de son regard bleu nuit m'échappait. Une énergie qui n'appartenait qu'à lui.


    —Vous voulez essayer d'ouvrir l'autre message ou vous préférez que je le fasse ?


    L'étrange moment venait de passer.


    Je ne me rappelais pas lui avoir donné la petite boule de papier mauve. Pourtant, c'était lui qui l'avait.


    —Je ne pense pas pouvoir y arriver sans le déchirer, ai-je répondu.


    Il a inspecté le papier jusqu'à trouver le pli. Avec les ongles — impeccables malgré la journée et la nuit qu'il avait passées dans la montagne —, il a ouvert le message de Bella.


    —J'en faisais de semblables quand j'étais à l'école primaire, a-t-il expliqué. Je me débrouillais plutôt bien pour viser la tête de mes camarades.


    Il m'a tendu le papier froissé afin que je sois la première à prendre connaissance du message. Contrairement à d'habitude, les mots partaient cette fois de la marge de gauche. Les lettres n'étaient pas toutes tracées de la même façon, comme si elle avait rédigé son message en plusieurs fois. Avait-elle profité du clair de lune pour écrire la nuit ? Ou son écriture irrégulière était-elle due à ses liens trop serrés ? Ma joie avait été de courte durée, cédant maintenant la place à des bouffées d'angoisse.


    Je cacherai ce mot dès qu'une occasion se présentera, en croisant les doigts pour que quelqu'un le trouve. Dell Shirley m'emmène chez lui. Voilà ce que j'ai appris :


    Les montures ont été spécialement entraînées pour ce type de parcours. La plupart des chevaux ne pourraient pas tenir le coup. On se dirige en direction du nord et de l'ouest, vers le Tennessee. Il a dit qu'on arriverait à destination dans quelques jours.


    Il possède un chalet dans une vallée escarpée. Sa famille a vécu dans la région pendant plusieurs générations, mais ses parents ont définitivement déménagé quand il était enfant.


    Sa propriété se compose d'un chalet construit près d'une source et d'un jardin, mais il n'y a pas d'électricité.


    Il m'appelle Belinda. Je crois que c'était le prénom de sa femme. Elle aimait dessiner et il s'imagine que c'est aussi ma passion.


    Polly était la chienne de Belinda, donnée par son père en cadeau de mariage.


    Il est vraiment géologue. Il parle sans cesse de l'université de Caroline du Sud, de l'académie militaire de Citadel et de l'armée, et je crois qu'il n'a pas menti là-dessus.


    Il est un peu plus grand que papa, peut-être de cinq centimètres, et il est sacrément musclé. Il a des yeux verts et des cheveux clairs. Deux fusils.


    Il pense avoir tué maman. Je le croyais aussi, jusqu'à ce que je l'entende crier mon prénom. Ma maman est en vie. Je le sais. Et mes parents ne vont pas me laisser tomber. Ils ne peuvent pas m'abandonner aux mains de ce dingue.


    Isabella Morgan


    Ne sachant trop que penser, j'ai donné le message à Caleb. Son visage s'est éclairé tandis qu'il en prenait connaissance, puis il a ôté son chapeau avec une profonde inspiration.


    —Bravo, Bella. Tu es drôlement maligne.


    —Pardon ?


    —Votre fille nous a laissé des indices qui peuvent s'avérer très utiles. On va les transmettre par talkie-walkie. Harman va pouvoir consulter les anciens à propos d'une famille qui aurait longtemps vécu dans la montagne, au nord-ouest, avant de déménager pour de bon il y a une vingtaine d'années. On va aussi pouvoir ressortir de vieilles cartes établies avant que les autorités du parc naturel prennent le secteur en charge, rechercher les propriétés abandonnées ou vendues, s'enquérir auprès de l'état civil à propos d'un mariage entre une Belinda et un Dell Shirley, si toutefois ils se sont mariés dans la région, et voir si l'armée a quelque chose sur Dell dans ses archives.


    Bella nous avait mis sur toutes ces pistes ? J'étais à la fois fière d'elle et excitée à l'idée que la traque progressait.


    —Dès que nous aurons rejoint les autres, je consulterai la carte pour voir où se terminent les sentiers accessibles aux chevaux. Dell connaît des endroits où je ne suis encore jamais allé. Et selon toute vraisemblance, il a lui-même tracé les cinq derniers kilomètres de piste, parce qu'ils ne figurent sur aucune carte. En tout cas, votre fille a un sacré tempérament.


    J'ai ri de bon cœur, en proie à un merveilleux sentiment d'espoir.


    —C'est à cause du fameux complexe de l'enfant unique. Bella est la fille la plus débrouillarde du monde.


    —C'est une qualité dont elle va avoir grand besoin. Allons-y.


    Face à la paroi rocheuse, les pieds calés dans les fissures et les mains agrippées aux arbustes, nous avons entamé notre descente. Caleb s'était positionné sous moi pour me recevoir en cas de chute. Je me suis aperçue que j'avais moins de mal à| respirer que lors de l'ascension. Savoir que ma fille était saine et sauve remplissait d'oxygène pur mes poumons asphyxiés.


    —Comment avez-vous fait pour trouver l'endroit où ils ont campé ? ai-je demandé.


    —J'ai remarqué une trace sur la paroi, comme la marque d'un pied qui aurait glissé. Bien sûr, ç'aurait pu être fait par une branche en tombant, mais comme je n'ai pas trouvé de branche à proximité, j'ai grimpé. Des traces similaires étaient visibles un peu plus haut. J'ai continué à monter. Jusqu'à ce que je tombe sur le bivouac.


    —Superpisteur. Il ne vous manque plus que la cape pour...


    L'arbuste auquel je me retenais a cédé. Je suis tombée sur Caleb qui est parvenu à enrayer ma chute, encaissant le choc avec un son étouffé. Des cailloux et de la poussière de roche dégringolaient sur nous tandis qu'il me plaquait contre la paroi afin de me protéger.


    Mon cœur s'est mis à cogner contre ma poitrine avec des battements chaotiques. J'étais lovée contre Caleb, ses bras accrochés au-dessus de ma tête, ses cuisses soutenant les miennes, ses pieds fermement calés dans des fissures. L'odeur enivrante de la montagne pénétrait directement dans mes narines.


    Caleb a placé ma main dans une fente rocheuse et a doucement poussé ma jambe droite vers un arbuste sur lequel j'ai pu poser le pied. Avec d'infinies précautions, je me suis dégagée de la protection qu'offraient ses bras.


    —Ça va aller ?


    J'ai hoché la tête, incapable de prononcer un mot. Il est descendu lentement, laissant à la végétation le soin de supporter mon poids. J'ai suivi le mouvement, l'une de mes mains gantées enserrait le tronc d'un cornouiller nain, l'autre était agrippée aux branches d'un petit chêne.


    Comme sortie d'un profond sommeil, j'ai senti le monde autour de moi pénétrer mes sens. Pour la première fois, j'étais pleinement consciente de la nature qui m'entourait, de ses senteurs et de sa vie bourgeonnante, émouvant mélange de printemps et d'hiver. Tout près de mon visage, des racines soulevaient la terre et rampaient sur la roche avant de s'y enfoncer profondément. De petites fougères aux feuilles retroussées émergeaient du sol. Un groupe de serpents noirs paressait dans un renfoncement naturel créé par l'érosion et, plus loin, un oiseau moqueur pépiait inlassablement. La montagne était vivante. Bella était vivante. Pas même blessée. Elle n'avait rien perdu de sa combativité naturelle.


    Revenus à notre point de départ, j'ai récupéré mes affaires et passé l'appareil photo autour de mon cou. J'avais faim. J'étais même affamée. J'ai commencé par étancher ma soif en vidant une bouteille d'eau fraîche qui avait un petit goût de plastique. Ma fille était en vie.


    Caleb s'était mis en marche à un rythme soutenu. En chemin, j'ai aperçu des pervenches violettes, des jonquilles en retard sur la saison, une sanguinaire du Canada un peu précoce. J'ai cadré une hépatique à trois lobes ouverte sous un rayon de soleil, appuyant sur le déclencheur au moment précis où un papillon brun doré se posait sur ses pétales. Un peu plus loin, une tortue bronzait sur un rocher chauffé par le soleil. Un grand pic balançait son aigrette écarlate, martelant un tronc de son bec afin de marquer son territoire.


    Alors que nous contournions la façade sud de la montagne pour nous diriger vers le nord, nous avons croisé une route solitaire en asphalte, bordée de petites maisons disséminées dans la forêt. Un pisteur juché sur un quad nous a salués de la main, levant le pouce en signe d'encouragement au moment où nous nous apprêtions à disparaître de nouveau parmi les arbres.


    Ici, les bourgeons hésitaient à s'ouvrir et le sous-bois était moins ombragé. Gainiers du Canada et amélanchiers s'efforçaient encore de fleurir. Deux cardinaux mâles se prenaient le bec pour une histoire vieille comme le monde. J'ai pris trois photos de la boule de plumes rouges qui s'agitait dans les airs, mais je n'avais ni la bonne pellicule pour ce type de lumière ni le temps d'ajuster les réglages. Les clichés ne donneraient sans doute qu'une traînée floue et rougeâtre pour amateurs d'art abstrait.


    Marlow avait un don pour saisir les animaux sauvages en mouvement. Ma spécialité était l'équilibre subtil de l'ombre et de la lumière dans une composition bien cadrée. Et mon talent achevait de s'exercer dans la chambre noire où je savais faire ressortir des nuances qui auraient échappé à d'autres photographes.


    Sur le plan professionnel, Marlow et moi formions un tandem gagnant. Notre société, MarMac Inc., vendait régulièrement à des magazines réputés des clichés destinés à la couverture — le but ultime de tout photographe naturaliste. Sans lui, mon travail risquait de perdre en vitalité, mais je prenais conscience que j'arriverais à survivre seule, tant professionnellement que dans ma vie privée. Je trouverais toujours du travail et subviendrais à mes besoins et à ceux de Bella.


    J'ai également pris quelques photos de Caleb en train de marcher devant moi, dont une cadrée par en dessous au moment où il traversait un ancien sentier d'abattage. Une fois que tout serait terminé, peut-être prendrais-je le temps d'inspecter ces photos pour essayer de mieux connaître cet homme. Comprendre ce qui s'était passé quand il avait réchauffé mes mains et rattrapé mon corps en chute libre.


    


    Dimanche, 11 h 45.


    Les membres de l'équipe de recherche rapide nous ont vus arriver de loin. Respectant les consignes de silence, ils se sont contentés de nous adresser des signes de la main. Yo avait mené l'équipe sur le chemin balisé qui montait en spirale autour de la montagne. Assise sur un rocher, un pied posé sur une énorme racine, elle nous dominait de sa silhouette athlétique. Caleb, qui était resté muet depuis que j'étais tombée dans ses bras, a accéléré l'allure.


    Je l'ai laissé me distancer. Une fois proche du plateau sur lequel se reposait l'équipe, j'ai pris tout un rouleau de photos : visages illuminés par la lumière oblique du soleil, traits tendus d'excitation et d'épuisement, corps mus par l'énergie naturelle des pisteurs, chevaux assoupis...


    —Posez-moi cet appareil tout de suite et mangez quelque chose.


    Au lieu d'obéir à la sommation de Ruth, je me suis tournée vers elle pour photographier son visage en gros plan, ses yeux doux baignés d'ombre, sa bouche retroussée dessinant une mimique amusée.


    —Caleb nous a mis au courant pour les messages de Bella. Bien joué ! Pas étonnant que votre fille ait du tempérament avec la mère qu'elle a.


    —Ça vient de Marlow. Il a une forte personnalité, pas moi.


    —Si vous voulez mon avis, votre mari n'est pas un homme très équilibré, et c'est un euphémisme. Si mes parents ne m'avaient pas aussi bien élevée, j'emploierais des termes plus crus pour le décrire.


    J'ai posé le Nikon et j'ai accepté l'assiette qu'elle me tendait.


    —C'est un Morgan. Pour beaucoup de gens, ça suffit à en faire une célébrité. A dix-huit ans, il avait déjà tourné dans vingt-cinq films. Sa carrière d'acteur est terminée depuis longtemps, mais il n'en mène pas moins une vie de privilégié. Il ne connaît rien d'autre.


    —Si j'en crois Evelyn, il n'est qu'un fiancex. Et nourrissez-vous au lieu de lui chercher des excuses.


    —Oui, m'dame. Je mange, ai-je dit, la bouche remplie de flageolets farineux. C'est, euh, délicieux.


    Elle a levé les yeux au ciel.


    —Plat lyophilisé égale goût de carton bouilli, Marlow Morgan égale fiancex. Voilà des axiomes simples dont vous feriez bien de vous souvenir. Surtout du second.

  


  
    19.


    Dimanche, 11 h 53.


    Après avoir troqué mes chaussures de randonnée contre les bottes de Bella, j'ai mis de la pommade antibiotique sur les points de suture de mon talon, de mes poignets, ainsi que sur mon écorchure à la main. J'ai également badigeonné de crème une ampoule qui se formait sur mon gros orteil avant de la couvrir d'un pansement hydrocolloïde. A l'aube, j'avais pris soin de mettre de la pommade et des pansements spéciaux sur toutes mes ampoules, mais je devinais que celles qui frotteraient contre la selle ne tarderaient pas à éclater.


    Une fois mes affaires solidement arrimées derrière la selle, j'ai laissé Yo me faire la courte échelle pour monter sur le dos de l'animal. Calée contre le troussequin, j'ai rejoint les autres qui attendaient un peu plus haut, sur la piste.


    Caleb nous a quittés après avoir consulté ses cartes, son GPS, le shérif et Joël au Q.G. En coupant à travers la montagne, il allait essayer de reprendre quelques kilomètres à Dell. Cela nous obligerait peut-être à abandonner les montures pour continuer à pied, mais faire du hors-piste était la seule manière de progresser plus vite que ceux que l'on poursuivait.


    


    Dimanche, 16 h 30.


    Nous avons passé la journée entière à cheval. La plupart de mes ampoules situées sur les fesses ont commencé à s'ouvrir en début d'après-midi. Elles se sont mises à suinter, les plaies collant à mes vêtements. Au supplice, j'avalais autant d'analgésiques et d'anti-inflammatoires que le permettaient les recommandations du médecin. Mais pas question d'abandonner. Rien ne me ferait renoncer.


    Après des kilomètres d'un périple harassant, la voix de Caleb a résonné dans les talkies-walkies. Mon cheval suivait celui de Yo le long d'une crête escarpée quand je l'ai entendue. J'ai comblé la faible distance qui me séparait d'elle afin d'entendre ses paroles.


    —Es-tu à proximité de la piste équestre de Ramsay Ridge ? a-t-il demandé. Si c'est le cas, il faudrait faire un arrêt avant de la traverser.


    —Oui. Ramsay Ridge est à un jet de pierre juste devant nous. Pas plus d'un kilomètre. Pourquoi ?


    —Il semblerait qu'ils aient traversé la piste avant de revenir sur leurs pas. Ils ont ensuite fait courir les chevaux un moment, jusqu'à ce que la piste rencontre un ruisselet, un affluent mineur du Sampson. Ils ont alors bifurqué plein sud, hors-piste, et ont suivi l'affluent. Enfin, je crois.


    —Plein sud ? On s'est fait repérer ?


    —Oh, non, ai-je gémi.


    J'ai agrippé instinctivement les rênes. Sous mon geste, mon cheval a rejeté la tête en arrière et a trébuché.


    —J'ai besoin de Jedidiah et d'Ed. Laisse-les le long du cours d'eau dès que vous traverserez l'affluent du Sampson et dis-leur de progresser en aval. Je les verrai passer.


    —O.K. Quelles sont les consignes ?


    —Restez à la jonction de la piste de Ramsay et du dernier chemin emprunté par Shirley. Attendez les instructions.


    —Bien reçu.


    Yo s'est retournée pour m'informer qu'on allait bientôt s'arrêter et m'a demandé de passer le mot.


    —Et que Jed vienne me rejoindre pour prendre connaissance des directives de Caleb.


    J'ai aussitôt transmis les messages à Ruth qui se trouvait derrière moi. Sans descendre de cheval, j'ai remis mes chaussures de randonnée et détaché mes affaires rangées derrière la selle. Fallait-il enfiler le gilet pare-balles ? J'ai finalement décidé de le mettre dans mon sac à dos, avec deux plats déshydratés, une demi-douzaine de barres chocolatées et une grande bouteille d'eau minérale. Si Caleb Howell s'imaginait qu'il allait se débarrasser de moi, il se fourrait le doigt dans l'œil. Jusqu'au coude.


    Quelques minutes plus tard, j'ai entendu un hélico dans le lointain. Je n'avais pas vu arriver les nuages qui s'accumulaient au-dessus de nous. Cela expliquait-il cette nouvelle tactique ? Caleb avait mis fin aux consignes de silence et avait appelé des renforts. Fallait-il s'en réjouir? Se considérait-il assez proche du fuyard pour chercher à l'affoler avant de porter l'estocade ? Ou était-ce au contraire un aveu d'impuissance ? Le sac de couchage roulé sous les bretelles de mon sac à dos, j'ai mis pied à terre quand nous sommes arrivés au ruisselet. Ignorant les protestations de Yo, je lui ai fait au revoir de la main tout en suivant Jedidiah et Ed.


    Le maître-chien avait écourté la longe au maximum afin de conserver Ed à hauteur de son genou. Quand il s'est retourné, j'ai cru qu'il allait m'envoyer balader sous prétexte que j'allais les retarder, qu'on ne pouvait s'embarrasser d'un boulet dans une traque dangereuse, etc. Quelque chose dans l'expression de mon visage a dû l'en dissuader, parce qu'il s'est contenté de hausser les épaules avant de claquer la langue à l'intention de son chien. Déterminée, j'ai continué à le suivre. La piste, les chevaux et la voix agacée de Yo se sont bientôt perdus dans le lointain. Les talkies-walkies aussi. A présent, j'étais comme ma fille : coupée du reste du monde.


    Jedidiah et Ed n'ont pas tardé à entrer dans l'eau. Le maître-chien tenait un vêtement sale sous le nez de l'animal. J'ai reconnu le T-shirt rouge de Bella. Ed a laissé traîner sa truffe au ras de l'eau et s'est mis à explorer le petit ruisseau d'une rive à l'autre en décrivant des cercles de plus en plus larges. Un ordre inaudible à l'oreille humaine a mis fin à sa recherche et le tandem a continué à descendre le cours d'eau. Seule, sur la rive envahie de fougères, je m'efforçais de rester à leur hauteur, mais ils progressaient trop rapidement pour moi. J'enviais les bottes en caoutchouc que portait Jedidiah et la capacité de résistance du chien. Où donc étaient passées mes cuissardes ? Bien sûr, j'aurais pu entrer dans l'eau, moi aussi — si je voulais que Caleb me renvoie manu militari à la vue de mes chaussures mouillées.


    L'affluent a décrit une grande courbe vers la gauche avant que l'eau plonge cinq ou six mètres en contrebas. J'ai suivi la pente à bonne vitesse, m'aidant des arbres, et j'ai failli arriver en bas avant Jedidiah qui avait dû porter son chien. Le maître-chien m'a accueillie avec un sourire. Je n'ai pas demandé ce qu'il trouvait comique. Mon visage rouge comme une tomate, les toiles d'araignées dans mes cheveux ou mes égratignures toutes fraîches au menton. Apparemment, il me suffisait d'apparaître pour faire sourire les hommes. Je n'étais pas sûre qu'il faille m'en réjouir.


    Jedidiah a repris son rythme infernal tandis que je m'efforçais de le suivre depuis la rive. Quelques minutes plus tard, Caleb est apparu devant nous, détendu mais grave. Arrivée à sa hauteur, je suis restée pliée en deux un long moment, respirant comme un soufflet de forge.


    Quand j'ai enfin réussi à me relever, j'ai rencontré les yeux sombres de Caleb. Il n'a pas perdu de temps en bavardages inutiles.


    —A partir de maintenant, Jedidiah sera dans l'eau et moi sur les crêtes ou dans les ravines, impossible à repérer. Vous ne pourrez pas me suivre et, si vous essayez, vous allez me ralentir. Idem pour Jed. Vous seriez distanciée et vous nous obligeriez à revenir sans cesse sur nos pas. Votre présence nous handicape. Il faut que vous fassiez demi-tour et rejoigniez Yo.


    —Si vous me perdez de vue, contentez-vous de m'oublier jusqu'à ce que vous ayez retrouvé ma fille. Si Jedidiah et moi sommes séparés, je remonterai le ruisseau jusqu'à ce que je retrouve la piste et je me débrouillerai pour rejoindre l'équipe ou le Q.G. Si d'aventure je me perdais, je resterais aux abords de l'affluent jusqu'à ce que quelqu'un vienne me chercher ou que je parvienne à me repérer. J'ai jeté un œil à vos cartes et je ne pense pas pouvoir me perdre ici : on est entourés de routes. Et puis j'ai assez d'eau et de nourriture pour ne pas mourir de faim ou de soif avant quelques jours. Je reste avec vous.


    Je sentais sur moi le regard sombre, indéchiffrable, de Caleb.


    —La première fois que je vous ai rencontrée...


    Il s'est arrêté un instant, sans me lâcher des yeux.


    —... Je vous ai prise pour une petite souris docile.


    —Je l'étais. Avant, ai-je complété en parvenant à maîtriser ma voix. Divorcer, se faire tabasser et voir sa fille disparaître sous vos yeux peut changer quelqu'un, vous savez.


    —Je veux bien le croire.


    Il m'a semblé apercevoir sur ses lèvres l'ombre d'un sourire, mais j'aurais aussi bien pu l'imaginer.


    —J'espère que vos cours de secourisme et d'autodéfense ne vous seront pas nécessaires. Si vous vous égarez, je vous retrouverai plus tard. Je sais que je devrais vous renvoyer, mais...


    —Je vous remercie.


    —Ne me remerciez pas.


    Avant que j'aie eu le temps de réagir, il était parti dans la montagne, disparaissant comme par magie derrière des buissons de laurier.


    Le sentier n'était pas une piste bien tracée, pas même un petit chemin. Jedidiah et moi devions progresser hors-piste, en zigzag, en nous fiant au son de l'eau. J'arrivais à suivre la cadence et ma respiration était régulière, bien que rapide.


    A un moment, le bruit de l'eau s'est intensifié, devenant assourdissant. Le ruisseau plongeait à pic entre deux larges parois rocheuses avec un tel fracas qu'on aurait dit les chutes du Niagara. Je n'ai vu ni empreintes de sabots ni crottin, et le chien ne cherchait qu'à se désaltérer. A la suite de Caleb, nous sommes repartis vers les hauteurs, avant de rejoindre le cours d'eau à un endroit où il s'écoulait plus paisiblement. L'ascension a eu raison de ma respiration régulière, mais cela en valait la peine. Car, cette fois, de profondes empreintes de sabots marquaient le sol, à côté des traces plus légères laissées par les chiens.


    Ils étaient entrés dans l'eau et en étaient ressortis, se déplaçant vers l'aval. Jedidiah a réclamé une courte pause afin de permettre à Ed de se reposer. Il en a profité pour mettre l'animal sur le dos et vérifier si son plastron n'avait pas accroché quelque chose susceptible de l'irriter. Il a ensuite soulevé ses pattes, inspectant ses coussinets et tirant sur les longs poils qui les séparaient. Caleb, quant à lui, se trouvait hors de vue. Cet homme ne s'arrêtait jamais...


    J'ai reporté mon attention sur Jed.


    —Que faites-vous ?


    —Je cherche des échardes. Les chiens de traque comme Ed continuent de courir même avec des épines dans les pieds. De la même façon, il pourrait continuer la traque jusqu'à tomber raide mort si je ne l'obligeais pas à s'arrêter de temps en temps.


    Il a sorti un paquet de tabac à chiquer d'une poche de son gilet et s'en est coincé un morceau entre la gencive et la joue.


    —J'ai toujours des intuitions pendant les traques. La prochaine fois qu'Ed va renifler le T-shirt, il visera dans le mille, c'est moi qui vous le dis.


    Trop épuisée pour répondre, je me suis contentée de hocher la tête. J'avais encore du mal à respirer normalement. Après un petit quart d'heure de repos, Jed a de nouveau fourré le T-shirt sous la truffe de son chien.


    —Sens-le, Ed. Sens-le bien.


    Un spasme a secoué l'animal qui a enfoncé son museau dans le T-shirt de Bella. Il a soufflé violemment par le nez, comme s'il allait éternuer.


    —Cherche, mon chien, cherche.


    La truffe collée au sol, il a tiré droit sur la longe avant de décrire des cercles sur place.


    —Qu'est-ce qu'il fait ? ai-je demandé.


    —L'odeur est si concentrée par terre qu'il a la tête qui tourne. Vous avez vu comme ses poils se dressent, comme il s'excite ? Il vient de sentir quelque chose qui lui plaît et il va le renifler jusqu'à ce qu'il trouve d'où ça vient. Quand il aura déterminé une direction, il se mettra en route pour remonter jusqu'à l'origine de l'odeur. Il aura les mêmes mouvements circulaires s'il ne sent rien d'intéressant, sauf qu'il ne montrera aucun signe d'excitation.


    Comme pour illustrer ces propos, Ed a tiré sur la longe, entraînant Jed sur la rive. Il a reniflé le sol, de plus en plus agité, avant de plonger dans le ruisseau. Il est en ressorti de l'autre côté, ruisselant, et s'est mis à descendre le cours d'eau, poursuivant sa traque à bonne allure.


    Il sentait l'odeur de Bella.


    —Cherche-la, mon pèpère, cherche bien. Bon chien, Ed, bon chien, répétait Jedidiah qui semblait partager son enthousiasme.


    Restée sur la rive d'en face, je parvenais à les suivre en marchant à longues foulées. Je ne pouvais traverser sans me mouiller jusqu'aux cuisses et le ruisseau était trop large pour que je saute de l'autre côté. A un moment, j'ai aperçu Caleb sur la crête, mais il a disparu aussi vite qu'il était apparu. Sans doute recherchait-il un meilleur poste d'observation d'où il pourrait repérer les chevaux du fuyard.


    


    Dimanche, 18 heures.


    Le soir allait bientôt tomber et mes muscles me faisaient un mal de chien. Pourtant, je continuais à marcher avec force grimaces. D'interminables vagues de douleur ondulaient depuis mes cuisses jusqu'aux mollets, puis remontaient le long de ma colonne vertébrale, irradiant vers mes côtes. J'étais devenue l'image même de la désolation. Je maudissais la lumière déclinante des jours tronqués qui allait nous contraindre à nous arrêter. Je maudissais les nuages gorgés de pluie qui assombrissaient encore un peu plus le ciel. Par-dessus tout, je maudissais mon corps, ce traître.


    —Il y a un truc bizarre là-haut.


    J'ai sursauté avec une telle violence que j'ai manqué de me démettre l'épaule. Caleb se tenait perché sur un surplomb rocheux, son chapeau à la main. Apparaître au-dessus de nos têtes devenait chez lui une habitude. Jed a tiré sur la longe afin d'obliger son chien à faire une halte et j'en ai profité pour m'arrêter moi aussi.


    —C'est quoi ? a crié le maître-chien par-dessus le bruit de l'eau.


    —Je ne suis encore sûr de rien. Mais les empreintes sont boueuses et Ed ne ferait que les effacer un peu plus. Ne bougez pas jusqu'à ce que je comprenne de quoi il s'agit.


    Sur ces mots, Caleb a disparu de nouveau.


    Je me suis assise sur un tronc d'arbre couché par la tempête, bientôt rejointe par Jed. Juste devant nous, Ed a secoué ses poils, nous obligeant à reculer pour ne pas nous faire arroser. Jed a haussé les épaules avant de lancer une gâterie à son chien. Puis il a procédé à un nouvel examen de ses coussinets. D'un geste délicat, il a retiré une écharde pas plus grande que la pointe d'un crayon à papier.


    —Et voilà ! Tu es vraiment idiot, mon pépère. Tu es tellement pris par ton boulot que tu fais comme si de rien n'était, quitte à boiter le lendemain.


    —Ce qu'a dit Caleb, ça signifie quoi, au juste ?


    Jetant l'écharde au loin, Jedidiah a craché un jus de tabac noirâtre en direction de la rive.


    —Peut-être qu'ils ont bifurqué. Ils descendaient le cours du ruisseau en ligne droite. Ed n'a pas eu trop de mal à suivre leur trace, même s'ils sont restés dans l'eau la plupart du temps. Mais s'il y a eu un changement de direction et qu'ils sont sortis du ruisseau, Ed risque d'abîmer leurs empreintes avec ses grosses pattes.


    Merci, j'avais compris ça toute seule.


    —D'accord...


    Je me suis laissée glisser de l'arbre déraciné et j'ai commencé à marcher vers l'aval. Jedidiah n'a pas cherché à me retenir. Caleb lui avait dit de ne pas bouger. Mais à moi, il n'avait rien demandé de tel.

  


  
    20.


    Dimanche, 18 h 21.


    A cent mètres de là, à travers le feuillage, j'ai distingué le chapeau de Caleb suspendu à la branche d'un arbre. Accroupi non loin, les bras ballants entre ses genoux, le maître-pisteur suivait du regard un chemin invisible. A en croire le mouvement de sa tête, la piste courait sur les broussailles, s'enfonçait dans la forêt, puis revenait vers le ruisseau avant de bifurquer de nouveau. Ses yeux se sont plissés pour étudier le sol, creusant sur ses tempes et ses joues des rides brunies par le soleil. Son index s'est déplié de façon à déplacer une feuille et tracer quelque chose dans la terre. Je ne l'ai pas entendu soupirer, mais j'ai vu sa poitrine se soulever et un sourire se dessiner sur ses lèvres.


    —Décidément, votre fille a un sacré tempérament.


    J'ai sursauté, surprise qu'il ait repéré ma présence.


    —Pourquoi dites-vous ça ?


    —J'ai bien l'impression qu'elle s'est échappée.


    Il s'est relevé, déployant sans effort son corps longiligne.


    —Si l'on peut se séparer en deux groupes, ça va grandement faciliter notre tâche.


    —Elle s'est échappée ? ai-je répété sans oser y croire.


    Quand il a hoché la tête en guise de confirmation, j'ai lancé mon poing dans les airs comme si je venais de gagner un tournoi du grand chelem. J'étais ivre de joie et peu m'importait que mes côtes froissées n'aient guère apprécié ce geste victorieux. Bella était libre !


    —Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ?


    Le sourire de Caleb s'est effacé.


    —Rien. Rien du tout. Cette nuit, nous allons camper ici, a-t-il déclaré en indiquant un espace dégagé dans les hauteurs. Au petit matin, juste avant l'aube, je poserai des repères pour le reste de l'équipe. Dès le lever du soleil, on repartira sur les traces de Shirley et Bella. On se scindera en deux groupes : l'un suivra la piste de votre fille et de l'animal qui transporte le matériel, tandis que l'autre — accompagné d'un chien frais — se lancera aux trousses de Shirley et de son cheval. A mon avis, il y a de grandes chances qu'il se soit séparé de sa monture. Bella devait être en selle et lui à pied, guidant son rouan pour traverser le ruisseau. Elle a certainement fait quelque chose pour l'effrayer. Elle s'est alors enfuie dans la direction opposée, droit vers les hauteurs.


    Il a remis son chapeau sur son crâne et l'a enfoncé jusqu'aux oreilles.


    —Pour le moment, ils ont une demi-journée d'avance sur nous. Mais c'est maintenant qu'on va pouvoir combler notre retard. Il faudrait juste que la pluie attende un peu pour tomber. Si vous connaissez des prières qui influent sur les caprices du ciel, c'est le moment de les utiliser.


    Ensemble, nous avons levé la tête vers les nuages bas. J'imaginais Bella, seule dans la montagne balayée par la pluie, et j'ai dû détourner le regard pour cacher les larmes qui me brouillaient la vue.


    —Je vais conduire Jed et son chien au campement, ai-je repris, lui tournant toujours le dos. On peut faire un feu ?


    —Je ne vois pas ce qui nous en empêcherait. Un repas chaud ne serait pas de refus.


    Au ton de sa voix, j'ai compris qu'il me savait au bord des larmes.


    —Je n'ai rien d'un cordon bleu, vous savez.


    Bella est libre. Bella est libre. Je me suis répété ces mots afin de combattre les sanglots qui se pressaient dans ma gorge. L'essentiel était qu'elle se soit échappée.


    —Si seulement j'avais autre chose à cuisiner que ces plats préparés...


    —Je vais essayer de vous ramener un lapin. Vous pleurez, n'est-ce pas ?


    —On pourrait faire un ragoût de lapin, ce serait bien. Et non, je ne pleure pas. Bella a réussi à s'enfuir, je ne vois pas pourquoi je serais triste. C'est vrai, elle est seule dans la montagne et il risque de pleuvoir, mais...


    Une détonation a résonné à travers les montagnes. D'un seul mouvement, nous nous sommes tournés vers le son qui ricochait contre les rochers. Un second coup de feu a retenti. Le bruit ne s'était pas encore tu que Caleb avait déjà un talkie-walkie dans une main et une carte dans l'autre.


    —Ici équipe rapide Howell Un. A toutes les équipes. Je répète : à toutes les équipes. Coups de feu au nord de notre position. J'attends vos rapports.


    —Equipe rapide Howell Deux, a répondu Yo. Nous sommes sur la piste équestre de Ramsay. Tout va bien. Les coups de feu ne viennent pas de chez nous. J'ai l'impression que ça venait de l'ouest.


    —Unité canine Chandler. Nous sommes au sud de Spotted Cow Creek. Tout est O.K. Nous n'avons rien entendu.


    —Equipe de reconnaissance Perkins, en route vers le Q.G. Rien à signaler.


    En prenant soin de ne pas marcher sur les empreintes, je me suis rapprochée de Caleb qui annotait la carte à l'aide d'un feutre rouge. Il s'efforçait de déterminer la provenance des détonations grâce aux indications des autres équipes.


    —Ici équipe motorisée Rebart, en place à Tombstone. Coups de feu entendus dans le lointain. Impossible de donner une direction.


    —Equipe motorisée Nesbitt, positionnée à l'est de Tombstone sur une route d'abattage à quelques encablures de Steely Rock Road. D'où nous sommes, nous apercevons le haut de la cheminée du vieux Sweatt. Le son venait de l'est.


    Caleb a rapidement parcouru la carte du doigt avant de le poser sur l'endroit en question.


    —Equipe motorisée Stevens. Rien entendu. Tout va bien.


    —Equipe rapide Stubbs. Ça venait de l'est.


    —Ici équipe rapide Buddin. Nous sommes à environ deux kilomètres de l'équipe rapide Howell Deux, au sud du Sampson. Les coups de feu venaient du nord. Sûr et certain. Où êtes-vous, Howell Un ?


    —Je me trouve au sud de Howell Deux, a répondu Caleb en pressant le bouton situé sur le côté de son talkie-walkie. Il nous a repérés ce matin, ou peut-être vous, et a choisi de descendre le Sampson afin de nous prendre à revers. Je suppose qu'il voulait rebrousser chemin jusqu'à Tombstone avant d'emprunter un nouveau sentier en direction du nord. Mais j'ai l'impression qu'il y a eu du grabuge et que son otage s'est échappée.


    De multiples cliquetis ont salué la bonne nouvelle. Caleb s'est tourné vers moi.


    —Dans le monde des transmissions radio, les cliquetis sont des applaudissements.


    Je me suis accroupie à son côté dans l'obscurité, un sourire aux lèvres.


    —Puisque ces tirs ne venaient pas de l'un des nôtres et qu'ils ne semblaient pas dirigés contre nous ni contre la gamine qui se dirige dans une autre direction, puisque la saison de la chasse est terminée et que, comme chacun sait, il n'y a pas de braconnage dans ces montagnes, je dirais que notre homme a chassé son dîner ou qu'il essayait d'affoler la fille afin de la repérer.


    De nouveaux cliquetis se sont fait entendre dans le talkie-walkie.


    —Cette fois, c'étaient des rires, a-t-il précisé à mon attention, l'œil malicieux. Ma réflexion sur l'absence de braconnage a eu du succès... Buddin, a-t-il repris en appuyant sur le bouton de transmission, peux-tu transformer ton équipe rapide en équipe de reconnaissance ? J'aurais besoin que tu rejoignes Howell Deux à la piste de Ramsay demain matin et que tu remontes le chemin emprunté par Shirley à partir de là. Je voudrais que tu localises le campement utilisé la seconde nuit. J'ai progressé hors-piste et je l'ai manqué. Une fois que tu auras trouvé le campement, prend contact avec la mère de la victime par le biais de Howell Un ou Deux. On espère récupérer sur les lieux une note qu'aurait cachée sa fille à notre intention. Mme Morgan essayera de guider ta recherche par talkie-walkie.


    —L'équipe Rebart peut vous prêter main-forte, a dit une voix. On n'est pas loin mais on aura besoin d'un chien s'il se met à pleuvoir.


    —Que l'équipe rapide Buddin et l'unité Chandler rejoignent l'équipe rapide Howell Deux au matin, a ordonné Caleb. L'équipe Buddin suivra une piste et nous suivrons l'autre. Ne tirez pas de coups de feu à moins d'être sur un site protégé par une façade rocheuse plein nord.


    —Bien reçu, ont fait trois voix différentes, légèrement brouillées par la superposition des appels radio.


    —Cinq dollars qu'on la retrouve demain avant la tombée de la nuit, a dit une quatrième voix. Toutes les positions et tous les dispositifs d'actions seront notifiés au Q.G. dès qu'on y arrivera. Ici équipe Perkins, terminé.


    La transmission radio a cessé quelques instants plus tard. Personne n'avait relevé le pari.


    


    Dimanche, 18 h 27.


    L'obscurité se faisait de plus en plus épaisse quand Caleb a replié la carte et rangé son talkie-walkie. Ses rides formaient des sillons autour de ses yeux. Des mèches folles tombaient sur son front, moins bronzé que le reste de son visage : son chapeau valait toutes les crèmes solaires. Nos regards se sont croisés. Une joie sauvage, presque inquiétante, illuminait ses yeux sombres, pareils à ceux d'un oiseau de proie. Troublée, j'ai respiré lentement, la bouche ouverte, et son regard s'y est aussitôt fixé.


    Au loin, un hibou a hululé un chant à trois notes. Plus loin encore, un autre lui a répondu. On entendait bruisser les feuilles au-dessus de nos têtes et l'eau du ruisseau chuchoter dans la nuit. Un insecte, impatient de voir s'installer le beau temps, battait des ailes avec un bruit d'avion, comme enivré par l'air frais du crépuscule. Le soir, la montagne exhalait d'autres odeurs, un parfum de printemps encore nostalgique de l'hiver.


    La chaleur que j'avais ressentie en apprenant l'exploit de Bella continuait à se répandre en moi. J'ai inspiré profondément, en manque d'oxygène ou d'une autre substance vitale. Avec une grande douceur, Caleb a caressé ma joue du revers de la main. Surprise par son geste et par la sensation qui s'attardait sur ma peau, je n'ai pas cherché à me dérober. Lorsqu'il a retiré sa main, une larme glissait le long de son pouce.


    —Je vais ramener Bella.


    Sa voix grave était plus basse encore que la rumeur de l'eau.


    —Je vous crois, ai-je murmuré.


    Une curieuse sensibilité prenait racine en moi. Un mélange de chaud et de froid, de printemps et d'hiver, d'espoir et d'angoisse. Bella était libre. Peut-être pourrais-je la serrer dans mes bras dès demain soir. Peut-être aussi allait-il pleuvoir. Elle risquait de faire une chute de cheval, de se casser une jambe. De mourir.


    A moins que Dell ne la retrouve avant nous. Et qu'il la punisse de s'être échappée.


    Caleb s'est relevé en prenant mes mains dans les siennes et a commencé à les réchauffer.


    —Parlez-moi de Bella. De tout ce qui vous vient à l'esprit.


    —Une fois, nous étions dans une épicerie, du côté de Buckhea... C'est à Atlanta, ai-je précisé devant son air interrogateur. Le patron ressemblait un peu à Tom Cruise, en un peu plus âgé. Un Tom Cruise aux cheveux poivre et sel, si vous voulez. Un type de mon âge, quoi. Bella m'a dit qu'elle le trouvait sexy et je jurerais l'avoir vue regarder ses fesses quand il s'est baissé pour ranger des boîtes de conserve sur une étagère.


    J'ai secoué la tête, encore étonnée par l'audace de ma fille. Caleb a écarté de la main une mèche que la brise avait posée sur mon œil.


    —Elle a cette manie d'essayer de me caser pour que je ne reste pas seule quand elle partira à l'université. Sans doute se sent-elle plus ou moins coupable, ou en tout cas concernée par notre séparation, à Marlow et moi... Bref, quand j'ai haussé les épaules en jetant un œil distrait au type en question, elle n'a rien trouvé de mieux que d'aller lui demander s'il était marié ! Elle lui a ensuite expliqué que sa mère était disponible et n'aurait rien contre une invitation à dîner, pourquoi pas vendredi soir...


    Caleb a ri. A l'évidence, l'esprit téméraire de Bella lui plaisait.


    —Je peux vous assurer que ça n'avait rien d'amusant, ai-je protesté. J'aurais voulu disparaître sous terre tellement j'avais honte.


    —Elle est résistante, audacieuse et intrépide. C'est une excellente chose. Allez donc chercher Ed et Jedidiah et dites-lui de faire un feu. Je vais aller chasser pour le dîner.


    Je me suis contentée de hocher de la tête, inquiète de ce qu'aurait pu révéler ma voix. Caleb Howell s'en est allé à grandes enjambées le long du ruisseau, bientôt happé par la pénombre.


    Le bois se transformait en braises incandescentes, au fond d'un trou bordé de pierres, tandis que de hautes flammes éclairaient nos visages dans la nuit. Jed et Ed ronflaient doucement près du foyer, unis jusque dans leur sommeil. Le concert des hiboux avait duré des heures, leur chant monotone migrant d'arbre en arbre, à la poursuite de chauve-souris. Celles-ci traversaient nerveusement le périmètre illuminé, sans doute attirées par la chaleur comme par l'éclat du feu. La température émanant du cercle de pierres contrastait agréablement avec la fraîcheur du soir.


    Les paupières lourdes, je me sentais gagnée par l'engourdissement. L'odeur du ragoût évoquait l'atmosphère rassurante d'un chez-soi. J'étais nourrie, réchauffée et, comble du luxe, je portais des sous-vêtements et des chaussettes propres. Surtout, Bella dormirait libre cette nuit. Au fil des heures, je devenais de plus en confiante : demain soir, nous serions de nouveau réunies.


    Le ragoût de lapin qui lestait mon estomac aurait sans doute gagné à être accommodé avec autre chose qu'un plat déshydraté, et une pincée de sel n'aurait pas été de trop. Je rêvais de tartiner un toast avec du beurre à l'ail et de boire une bière brune bien frappée, mais au fond j'étais satisfaite de mon repas. J'imaginais Bella bivouaquant à flanc de montagne, son cheval attaché non loin, repue des victuailles stockées dans les sacs de sa monture. Je me la représentais sous une tente de fortune érigée à l'aide d'un poncho, chaudement enroulée dans un sac de couchage, à l'abri des intempéries. Demain elle serait dans mes bras. Demain.


    Le talkie-walkie a grésillé et Jedidiah a soulevé une paupière. Assis dans la pénombre, à quelques pas de moi, Caleb a sorti l'appareil de sa poche et a effectué des réglages. La transmission était toujours hachée, mais j'ai reconnu la voix de Joël Durkowitz.


    —Ici le CSP, à toutes les équipes de recherche en action. Howell, j'ai bien reçu ton message. C'est du bon boulot. Le shérif vient de me donner l'identité de notre homme.


    Caleb m'a jeté un regard dans la lumière vacillante du feu de camp.


    —Il s'appelle Delano Alton Gregory. Shirley est le patronyme de sa mère. L'Administration ne lui connaît qu'une seule épouse qui se nomme Belinda Little Gregory. Aucun certificat de décès trouvé dans les trois comtés déjà contactés. Les Gregory possédaient des terres à environ quarante kilomètres de Gladenton au temps des Vanderbilt. Ils ont fait fortune dans les chemins de fer, l'industrie et l'exploitation minière jusqu'au crash boursier de 1929. On passe au crible les archives des biens immobiliers de l'époque afin de trouver une carte des lieux.


    Dès qu'on en aura déniché une, j'enverrai quelqu'un l'apporter à Howell Un ou Deux... Attendez une seconde.


    La voix s'est tue. Je sentais sur moi la chaleur du regard de Caleb. Il a esquissé un sourire, ce changement d'expression presque imperceptible suffisant à éclairer son visage.


    Le talkie-walkie a grésillé et la voix de Joël a repris :


    —L'université de Caroline du Sud vient de me rappeler. Gregory enseignait la géologie en qualité de professeur assistant jusqu'à début 1997. Il a fait une dépression et a quitté la fac pour rejoindre une espèce de secte d'écolos extrémistes tendance nihiliste basée dans l'ouest. Le genre de types qui prônent le retour à la vie sauvage et mènent la guerre contre les envahisseurs à nos portes. Leur groupe s'est dissous dans la vague patriotique qui a suivi les attentats du 11 septembre. Mais Gregory était déjà revenu par ici à cette époque, accompagné de sa femme. On rassemble des informations sur les soins dentaires reçus par Mme Gregory afin de les comparer à la dentition du corps retrouvé dans la tombe. On continue également à vérifier le parcours de notre homme. On devrait en savoir plus dans la matinée. Vous serez aussitôt informés. Terminé.


    —O.K. Howell Un terminé.


    Après une série de « Terminé » lancée par les autres équipes, le silence est retombé sur notre campement, seulement troublé par les craquements du feu mourant. L'œil de Jed s'est refermé et il s'est rendormi sans faire le moindre commentaire.


    Caleb avait le regard posé sur moi, chaud et protecteur.


    —Tout va bien ? Vous n'avez pas froid ?


    —Je n'aurai plus froid demain. Quand vous me ramènerez ma fille.


    J'ai senti son sourire avant même qu'une petite flamme me permette de le distinguer. Mes paupières se sont fermées et j'ai sombré dans un sommeil profond.

  


  
    21.


    Lundi, 5 h 30.


    Je me suis réveillée, un visage collé au mien. J'ai failli me mettre à hurler avant de reconnaître la chaleur de son corps, Caleb.


    —Le soleil va se lever dans une heure. Je vais chercher l'équipe Howell Deux. Je ne serai pas long.


    —A votre retour, le petit déjeuner sera servi et le camp prêt à être levé.


    —J'aimerais bien une tasse de café, si vous vous sentez l'âme d'une ménagère.


    Il avait réussi à conserver un ton neutre, mais ses yeux riaient.


    —Sale macho ! Demandez donc à Ed s'il ne se sent pas l'âme d'une ménagère.


    —J'imagine le pauvre Ed avec un tablier de cuisine, a-t-il commenté en riant doucement. Trêve de plaisanterie : j'ai mis de l'eau à chauffer pour la toilette. Il en reste plein.


    Sur ces mots, il s'est éloigné du campement à pas de loup, longue silhouette coiffée d'un chapeau.


    Lorsqu'il est revenu, précédant de peu les équipes de recherche, j'avais tenu ma promesse. J'étais lavée et habillée, et les braises de la veille réchauffaient le petit déjeuner. Jed et Ed m'avaient regardée d'un même air dubitatif quand je m'étais mise à ranger le campement.


    Caleb avait l'air grave. Sans un regard, il a pris d'une main le gobelet de café que je lui tendais et de l'autre l'assiette d'œufs reconstitués et de pancakes. Après avoir avalé trois bouchées à toute vitesse et bu la moitié de son café, il m'a emmenée vers le ruisseau tout en gobant le reste. Ce n'était pas grossier mais mécanique — l'attitude d'un homme qui ne s'intéresse qu'à l'aspect pratique de la nourriture. Une fois son petit déjeuner terminé, il s'est arrêté pour me faire face et m'a fait asseoir sur un rocher.


    —J'ai reçu un appel radio du CSP au moment où je rejoignais Howell Deux. On a de nouvelles informations sur Dell Gregory.


    Son ton était dépourvu d'émotion, aussi mécanique que sa façon de manger. Une sourde angoisse m'a broyé le ventre.


    —Joël vient d'apprendre qu'il a fait un séjour de dix-huit mois au sein d'une clinique spécialisée dans les troubles de la personnalité. Ça remonte à une dizaine d'années. Il a été diagnostiqué bipolaire, schizophrène paranoïaque avec des épisodes délirants. Je ne peux pas vous expliquer ce que ça signifie d'un point de vue médical, mais son médecin, que l'on a réussi à joindre à 3 heures du matin, nous a dit que, privé de ses médicaments, Dell perdait tout contact avec la réalité et devenait violent. Or il a cessé de les prendre depuis au moins deux mois.


    Prise de vertige, j'ai agrippé le rocher qui m'a paru pencher vers le ruisseau. Caleb m'a saisie d'un bras ferme.


    —Tenez bon, Mac. On va la ramener.


    Son regard pénétrait le mien. Dur et déterminé.


    —Je la ramènerai pour vous. Je vous le promets.


    J'ai seulement réussi à hocher la tête.


    —Vous voulez retourner au Q.G. ?


    —Non, pas question, ai-je marmonné, furieuse que voix manque à ce point d'assurance.


    Repoussant son bras, j'ai sauté de mon perchoir et je me suis appuyée contre le rocher, le temps de retrouver l'équilibre.


    —Bella aura besoin de moi quand on la retrouvera. Je dois être là pour elle.


    —J'aurais dû faire preuve de plus de tact pour vous donner ces informations. Je suis désolé. Votre ex a accusé le coup lui aussi, quand on l'a mis au courant. Vous êtes sûre que ça va aller ?


    —Je vais très bien, ai-je répondu en jetant un œil vers les cavaliers qui passaient derrière les arbres. Le reste de l'équipe est arrivé. Allons-y.


    —Mac ?


    Je me suis tournée vers lui.


    —C'est vous qui êtes forte, pas Marlow, a-t-il déclaré. Ça crève les yeux. Bella a de la chance de vous avoir pour mère.


    J'ai préféré ne pas répondre, de peur que ma voix peu assurée ne le contredise.


    —Ça fait dix ans que j'ai cessé de faire des promesses, Mac. Mais aujourd'hui, je vous donne ma parole : je ramènerai votre enfant.


    Comme à son habitude, il est parti d'un coup, sans se retourner, emportant avec lui cette chaleur si particulière.


    Nous formions à présent un groupe hétéroclite de femmes et d'hommes, de chiens et de chevaux. En plus des membres de Howell Un et Deux, il y avait maintenant l'équipe de recherche rapide Buddin composée de Buddy Buddin, Ned Gorman, Raymond Hamilton et mon beau-frère Burgess Morgan, ainsi que l'unité canine Chandler.


    Burgess s'est dirigé vers moi d'un pas chaloupé, avec cette grâce éthérée dont je me souvenais si bien. On ne voyait plus rien de la blessure qui avait mis fin à sa carrière de danseur.


    —Mackie ! s'est-il écrié, ses dents blanches accrochant la lumière.


    —Burgess...


    Quand il m'a prise dans ses bras, je me suis forcée à sourire. Il n'avait jamais été un homme démonstratif et ce soudain étalage d'affection m'a surprise, tout comme la douleur dans mes côtes. J'ai poussé un grognement. Il a reculé d'un pas, l'air affolé.


    —Mon Dieu, je t'ai fait mal ? Personne ne m'a dit que tu étais dans un état pareil... Comment te sens-tu ?


    —Ça va, Burgess. Couverte d'hématomes, mais rien de trop grave. Vas-y doucement, ai-je ajouté en retirant ma main qu'il serrait un peu fort.


    —Quoi ? Là aussi ? Ma pauvre Mackie, on dirait que tu es passée sous un train.


    Ce n'était pas la première fois qu'on me faisait cette remarque, aussi me suis-je contentée de hausser les épaules.


    Cela faisait plusieurs mois que je ne l'avais pas vu, depuis l'après-midi où Marlow et lui avaient découvert le contenu du testament maternel. A partir de ce jour, leur relation déjà tendue avait tourné au conflit. Burgess était l'aîné. Il avait été un danseur reconnu dans sa jeunesse avant de gérer les intérêts de la famille à la suite d'une blessure au genou. Tout en lui respirait le clan Morgan. Ses cheveux étaient un peu plus sombres que ceux de Marlow, ses yeux vert clair, et sa silhouette élancée peut-être moins délicate que celle de son frère qu'il surpassait de quelques centimètres. Mais ils se ressemblaient assez pour avoir joué le même personnage au cinéma, quand ils étaient enfants.


    —Merci d'être là, ai-je dit sans lui montrer mon étonnement.


    Le voir dans ce décor était pour le moins étrange. En véritable dandy, il ne portait que des vêtements de marque, déplacés parmi les autres pisteurs. Blouson matelassé en plumes d'oie de chez Ralph Lauren, chemise en coton égyptien, pantalon de chasse en moleskine Orvis, gilet pare-balles flambant neuf et écharpe multicolore estampillée Paul Smith.


    —Pourquoi ne retournes-tu pas au Q.G. ? Tu ne devrais pas participer aux recherches dans ton état. C'est Marlow qui aurait dû venir, pas toi.


    —Marlow se débrouille mieux que moi avec les médias, ai-je avancé, consciente de la pauvreté de l'excuse. Il est...


    J'ai haussé les épaules, soudain embarrassée pour mon fiancex. Il était resté à l'abri pour soi-disant canaliser la presse. Mais comment les journalistes auraient-ils pu entraver des opérations qui se déroulaient dans des lieux aussi reculés ? C'était absurde. La vérité, c'est qu'il restait bien au chaud au Q.G. quand sa fille se trouvait perdue en pleine nature. Quand son frère et sa femme s'exposaient au danger. Sa future-ex-femme.


    —J'aime mon frère, mais force est de reconnaître que c'est un égoïste de première classe, a observé Burgess d'un ton amer. Il devrait être ici, à rechercher sa fille, mais il est trop occupé à vendre son image. L'image des Morgan.


    Il m'a tourné le dos pour regarder la montagne, le visage ravagé par la tristesse.


    —Maman s'en est rendu compte au moment de nous quitter et ça lui a brisé le cœur. Si elle n'avait pas été aussi gravement malade, elle l'aurait déshérité. Seul son coma soudain a sauvé mon frère de la ruine.


    Marlow avait toujours été égoïste et égocentrique, j'en étais déjà consciente au moment de notre rencontre. Mais il possédait aussi un charme immense. La plupart des femmes auraient été prêtes à vendre leur âme pour lui. Peut-être était-ce ce que j'avais fait. A moins que je n'aie vendu l'âme de Bella. Son âme et sa sécurité.


    La voix de Caleb s'est élevée dans le petit matin, interrompant notre conversation.


    —O.K., les gars. Tout le monde m'écoute. J'ai beaucoup de choses à dire et peu de temps pour le faire.


    Son chapeau à la main, il a promené son regard sur la petite assemblée.


    —Nous savons maintenant que nous avons affaire à un homme violent, au comportement imprévisible. Un homme armé jusqu'aux dents et familier de ces montagnes. Le shérif est sur le point d'envoyer du renfort, mais, comme vous le savez, il nous a officiellement mandatés pour agir en son nom. A ce titre, nous sommes autorisés à utiliser la force en cas de nécessité, dans le cadre du sauvetage de Bella Morgan et de la capture de son ravisseur, Dell Gregory. Nous savons que la jeune fille est parvenue à s'échapper, ce qui rend potentiellement Gregory encore plus imprévisible, plus violent et plus dangereux pour quiconque d'entre nous se mettra en travers de sa route. N'hésitez pas à faire feu en cas de besoin. Faites seulement attention à ne pas le confondre avec l'un d'entre nous.


    Des rires se sont fait entendre, mais on les sentait gorgés de tension. Les tirs amis constituaient un vrai danger au milieu des bois.


    —Howell Un et Deux vont suivre la piste du cheval qui se déplace le plus rapidement — selon toute vraisemblance, celui que monte Bella Morgan. L'équipe Buddin va suivre celle du cheval blessé que Gregory essaie de récupérer. Les deux équipes se déplaceront armées et en tâchant de ne pas faire de bruit.


    Armées ? J'ai jeté un œil à la ronde. Buddin portait en effet un fusil en bandoulière. Et qu'est-ce que c'était que cette histoire de cheval blessé ? Pourquoi ne m'avait-on rien dit? Y avait-il autre chose que j'ignorais ?


    —Tant que nous ne sommes pas sûrs que Dell Gregory est capturé ou abattu, a poursuivi Caleb, je vous demande de suivre les consignes de sécurité à la lettre. Je ne veux voir personne sans gilet pare-balles. Pour ma part, je resterai avec Howell Deux, en m'accordant de petites incursions solitaires. Nous allons progresser hors des pistes accessibles aux chevaux et il nous faudra assez vite abandonner les montures. Pour l'instant, le front de tempête est bloqué au-dessus de la frontière du Tennessee, mais ça ne va pas durer. Il faut faire vite, les gars. Mais soyez prudents.


    Agacée sans trop savoir pourquoi, je suis allée voir Ruth.


    —Même cheval ? lui ai-je demandé.


    Sans attendre sa réponse, je me suis hissée sur l'animal et je l'ai éperonné. Ce n'est que bien plus tard que j'ai pris conscience d'être montée en selle sans l'aide de personne.


    Nous nous sommes séparés en deux groupes et Burgess m'a adressé un signe d'au revoir alors qu'il s'élançait avec l'équipe Buddin sur les traces du cheval blessé. Au même moment, l'autre équipe a démarré dans le sillage de Caleb. Comme par hasard, ce dernier a disparu dans le sous-bois avant que je puisse lui demander pourquoi il avait omis de me fournir certaines informations.


    Nous avons suivi l'ombre de Caleb, emmenant nos montures d'un bon pas entre les arbres de plus en plus clairsemés. Jedidiah marchait devant les chevaux avec son chien, la truffe au ras du sol. Apparemment, l'animal qui avait emporté Bella dans sa fuite s'était déplacé à vive allure, ainsi qu'en témoignaient les empreintes de sabots espacées. Nous avons commencé à grimper hors de la piste, nos montures foulant d'un pas incertain le relief accidenté. Cailloux, ravines et buissons de lauriers gênaient notre avancée et les chevaux, à la peine, glissaient sur la façade escarpée. Celui qui transportait notre paquetage s'est accroché à deux reprises aux ronces qui rétrécissaient le passage déjà étroit. Le mien s'est retourné vers moi, les yeux exorbités. J'ai fait de mon mieux pour le réconforter, de la main et de la voix, mais il avait trop peur.


    Caleb est alors réapparu.


    —On abandonne les chevaux. Ruth, tu peux les ramener jusqu'au ruisseau ? Appelle quelqu'un pour venir les chercher et rejoins-nous si tu t'en sens capable.


    —Pas de problème. De toute façon, je crois que les pauvres bêtes en ont assez. Allez, pied à terre, tout le monde ! Je vais les faire descendre un par un et je les emmènerai à la piste équestre de Ramsay. Dis donc, Caleb, et si je me dirigeais ensuite vers le nord avec des chevaux frais, au cas où ?


    —Bonne idée. Logan Lowell Road va dans cette direction. Essaie de convaincre Joël d'établir un poste de commandement avancé quelque part sur cette route.


    Puis, se tournant vers Yo, Jed et moi, il a ajouté :


    —On ne s'encombre pas. Prenez seulement les petits sacs à dos, et on se met en route.


    Je me suis mal réceptionnée en descendant de cheval et le choc m'a coupé la respiration. En revanche, l'animal s'est calmé aussitôt, comme si mon poids l'avait considérablement gêné.


    —Je comprends, ai-je murmuré à son oreille. Mes kilos superflus sont aussi un problème pour moi.


    Après l'avoir délesté de mon équipement, je l'ai caressé pour lui prouver que je n'étais pas rancunière.


    —Pendant une heure et demie, tu as été un bon petit canasson. Je te remercie pour tes efforts.


    L'abandonnant, j'ai gravi la côte au pas de course afin de rattraper Yo. Les vêtements trempés de sueur, le cœur battant tel un tambour de guerre, je respirais à grand bruit. Les points de suture de mon pied se rappelaient à mon bon souvenir et d'autres ampoules venaient d'éclater sur mes fesses, transformant l'ascension en chemin de croix. Quant à mes côtes, elles demandaient grâce. Je n'avais emporté que l'essentiel, allant jusqu'à abandonner mon appareil photo, mais le sac à dos et l'inclinaison de la pente pesaient lourdement sur mes jambes. Au-dessus de moi, les pieds bien campés sur le sol granitique, Yo grimpait comme un automate malgré son équipement plus lourd que le mien.


    Quand nous sommes arrivés au sommet, mon sang cognait dans mes oreilles. Même le chien de Jed haletait, la langue pendante. La façade nord de la montagne présentait un aspect totalement différent de la façade sud, particulièrement escarpée. Au nord, des buissons de lauriers, dont certains devaient faire jusqu'à six mètres de hauteur, recouvraient chaque centimètre carré. Pourtant, les empreintes de sabots descendaient en ligne droite. Bella avait-elle cédé à la panique ? Ou son cheval ? On distinguait également les empreintes d'un chien. Rufus ? Yo s'est précipitée dans leur direction et je me suis élancée à sa suite, déterminée à ne pas me laisser distancer.


    —Comment sait-on que l'autre cheval est blessé ? ai-je demandé entre deux hoquets.


    —Des traces de sang. Caleb pense que votre fille lui a enfoncé quelque chose dans la jambe ou la croupe, peut-être un bout de bois pointu, avant de prendre la fuite. A moins que le cheval ne se soit blessé seul et qu'elle ait profité de l'occasion.


    Yo était essoufflée, elle aussi, mais elle parvenait à s'exprimer de façon claire et concise.


    —On ne peut pas non plus exclure la possibilité qu'elle ait blessé Dell et que ce soit son sang que suit l'équipe Buddin. Ce serait le monde à l'envers, non ?


    On sentait que cette idée lui plaisait immensément.


    —Bella a fait croire à Dell qu'elle avait peur des chevaux, mais en réalité elle les adore, ai-je répondu à bout de souffle. Je veux bien croire qu'elle ait frappé un homme, mais elle serait incapable de faire du mal à un cheval.


    —Comme je la comprends ! J'ai rencontré des tas d'hommes à qui j'aurais bien botté le train, mais je n'ai jamais eu envie de lever la main sur un animal.


    J'ai ri et ce moment d'inattention a suffi pour me faire glisser. J'ai atterri dans les jambes de Yo. Nous avons dévalé la pente sur quelques mètres, l'une sur l'autre, avant qu'elle réussisse à enrayer notre chute en s'agrippant à un arbuste.


    —Heureusement qu'on n'était pas à cheval, a-t-elle remarqué quand elle a repris sa respiration. Allez, on y retourne. Jed et Ed sont partis par là.


    Après avoir remis nos sacs à dos en place, nous avons péniblement regagné la piste. Les empreintes du cheval et du chien convergeaient sur un itinéraire moins escarpé. J'ai noté que les traces de sabots étaient plus rapprochées, comme si l'animal avait retrouvé une cadence stable. Bella avait dû reprendre le contrôle de sa monture, la dominant par sa puissance et son autorité. Quand Yo a confirmé mes déductions, je n'ai pu m'empêcher de ressentir une certaine fierté : je commençais à savoir lire la terre, à percer ses secrets.


    Un grésillement s'est fait entendre dans le talkie-walkie de Caleb, précédant la voix de Buddin.


    —Notre homme a récupéré son cheval et l'a emmené dans le ruisseau. On a perdu leur trace.


    —Vous allez former deux groupes ? a demandé Caleb.


    —Ouais. D'un côté, Gorman avec le maître-chien et son animal, et de l'autre, Morgan, Raymond Hamilton et moi. Mais il faut que tu saches que Gregory se déplace vite. Et étant donné l'endroit où il est entré dans l'eau, je dirais qu'il s'est lancé aux trousses de la fille.


    —Bien reçu. Terminé.


    Un grondement de tonnerre a résonné au loin et j'ai cessé de surveiller mes pas pour lever les yeux vers le ciel. Des nuages menaçants se massaient au-dessus de nos têtes, pleins d'eau et de rancœur envers le genre humain.


    — Pas de pluie, par pitié, pas de pluie, ai-je murmuré entre mes dents.

  


  
    22.


    Lundi, 12 h 15.


    Hormis pour Ed, mis au repos forcé par son maître tous les trois quarts d'heure, aucun arrêt n'était prévu, pas même une pause déjeuner. Nous avions à peine le temps de souffler sur un rocher surplombant une vallée — que mon état m'empêchait d'admirer — ou de faire pipi derrière un arbuste, que nous repartions aussitôt. Je comprenais à présent le sens de l'expression « équipe de recherche rapide ».


    Nous n'avons vu Caleb qu'à quatre reprises ce jour-là : une fois lors de notre arrêt-minute et les trois autres au hasard de ses pérégrinations, quand il nous interpellait, perché sur une saillie rocheuse ou émergeant d'un taillis en contrebas. Yo et moi suivions pas à pas les empreintes du cheval de Bella. Caleb couvrait trois ou quatre fois plus de distance que nous, procédant à de multiples allers-retours pour déchiffrer l'itinéraire emprunté par Bella, anticiper ses prochains mouvements et gagner du temps. A deux reprises, il nous a fait prendre des raccourcis par des chemins non balisés qui n'avaient pas dû voir un pied humain depuis au moins un siècle. On grignotait ainsi du terrain sur Bella, obligée de s'en tenir aux voies accessibles à cheval. A chaque fois, nous avons grappillé de précieuses minutes et notre retard se réduisait désormais à quelques heures, comme le montraient les crottins humides et odorants, encore entourés de mouches.


    La pluie n'était encore qu'une bruine quand nous avons découvert l'endroit où Bella avait passé la nuit. Elle n'avait pas allumé de feu, mais le matelas de feuilles et de broussailles ainsi que les latrines indiquaient qu'elle s'y était reposée un long moment. Cette fois, c'est Caleb qui a découvert le message, dissimulé dans le tronc d'un arbre frappé par la foudre.


    Mes doigts avaient de nouveau enflé. Caleb a ouvert la petite boule de papier mauve avant de me la donner à lire en premier.


    Là, c'est carrément l'horreur. Je m'appelle Isabella Morgan et j'ai été enlevée par un type bon à enfermer. Et ce n'est pas qu'une image. Il est vraiment dingue. J'ai trouvé quelques boîtes de médicaments vides au fond d'un sac. Zyprexa est le seul nom dont je me souvienne, mais il y avait quatre boîtes en tout. Il y avait aussi une ordonnance où était inscrit le nom du médecin. C'était A.P. Patel ou P. A. Patel. Le nom du patient était Delano A. Gregory. Lui-même se fait appeler Dell Al Shirley Gregory, ou toute autre combinaison possible avec ces noms. Je ne suis pas certaine qu'il sache encore qui il est.


    Quoi qu'il en soit, je me suis enfuie, mais maintenant je suis perdue. Je sais qu'une adulte lucide et en état de se déplacer ne resterait pas longtemps coincée dans ces montagnes, que la civilisation n'est qu'à un jet de pierre et que l'homme a posé son empreinte sur la moindre parcelle de nature. N'empêche que je n'ai pas vu l'ombre d'un chemin, d'une route ou d'une maison de toute la journée. Il commence à faire sombre et les nuages s'accumulent. Il va pleuvoir cette nuit ou peut-être demain. Et j'ai peur.


    Les larmes me sont montées aux yeux avec une telle violence que j'ai dû éloigner le papier un moment pour ne pas le mouiller de pleurs. Après un hoquet qui ressemblait à s'y méprendre à un sanglot, j'ai senti Yo passer son bras autour de ma taille. De l'autre côté, l'incroyable chaleur de Caleb me réconfortait autant que possible.


    Un peu rassérénée, j'ai recommencé à lire, imitée par mes deux compagnons. Jed, assis un peu plus loin, s'occupait de son chien.


    Pas du grand méchant loup, des petits hommes verts, des ours ou des serpents, ni même des pumas des montagnes. J'ai peur de rester seule. Maman me manque. Les stupides leçons que papa et elle m'obligeaient à apprendre me manquent aussi. Et les insupportables corvées comme ranger ma chambre, faire la lessive ou laver la voiture. J'ai envie de revoir mon chien, mon cheval et ma chambre, même si en fait je ne suis pas complètement seule puisque Rufus me tient compagnie. On est assez copains, le petit toutou et moi.


    Mon royaume pour un bain chaud ! Avec des bulles ! Aaaah ! Voilà, c'était mon cri... Je pue!! Dell va me retrouver rien qu’à l'odeur. Demain, je vais dénicher un ruisseau et m'y baigner, même si je dois me transformer en glaçon.


    Je n'ai pu m'empêcher de rire.


    Je me dirige grosso modo en direction du sud-ouest, mais la jument boite. Elle ne porte pourtant aucune trace apparente de blessure. Si ça ne s'arrange pas, je vais devoir m'en séparer demain, l'abandonner dans un endroit sûr. Mais un tel endroit existe-t-il dans ces montagnes ?


    Maintenant, je vais aller dormir. Maman me manque.


    Isabella Morgan


    J'ai porté le morceau de papier à mon cœur, secouée par les sanglots. Bella semblait à la fois si forte et si effrayée, si... si Bella. Devinant que j'avais besoin d'être seule, les autres se sont un peu éloignés, mais la petite clairière n'offrait guère d'intimité.


    —Toi aussi, tu me manques, ma chérie, ai-je murmuré. Tu me manques tellement...


    J'ai reniflé et séché mes larmes, tentant de reprendre figure humaine. Puis j'ai rangé le papier mauve dans mon soutien-gorge.


    Le front plissé, Caleb observait le ciel nuageux.


    —On se remet en route, les gars.


    Son regard a balayé les empreintes laissées par le cheval de Bella avant de se porter sur moi.\


    —Il faudra transmettre le contenu de ce message au Q.G., mais le talkie-walkie ne capte rien pour l'instant.


    Il s'est mis en route et je lui ai emboîté le pas. Apparemment, il avait décidé de passer à la vitesse supérieure, en ligne droite vers le sommet. Quand nous avons atteint une hauteur qui permettait de recevoir les transmissions, je me suis effondrée au sol. La fatigue avait transformé mes muscles en guimauve et mes poumons sifflaient comme ceux d'un asthmatique.


    Ed m'a confondue avec son lit et s'est allongé sur mes jambes de tout son long avec un grognement de plaisir. Je n'avais pas la force de l'en faire partir. Jedidiah, enfin fatigué, s'est écroulé à côté de nous. Il faut dire qu'il approche de la soixantaine.


    Son talkie-walkie à la main, Caleb m'a demandé le message de Bella et l'a lu à Evelyn, toujours en charge des transmissions au Q.G. A son tour, elle nous a donné les dernières nouvelles sur l'enquête de la police avant de passer la parole à Joël. Mes yeux se fermaient tant j'étais fatiguée et j'ai dû puiser dans mes dernières réserves pour écouter ce qui se disait.


    Malgré les forts grésillements, j'ai entendu Joël parler d'un homme qui achetait parfois de l'or à Dell et prenait ses messages téléphoniques. Un numéro provenant d'un autre Etat intriguait la police. En l'entendant, je suis sortie d'un coup de ma léthargie.


    —Ce doit être une erreur...


    —Quoi ? a demandé Yo. Le numéro de téléphone ?


    J'ai acquiescé en m'efforçant de prononcer les mots coincés au fond de ma gorge, nouée par un affreux sentiment de trahison.


    —Je connais ce numéro, ai-je lâché du bout des lèvres.


    La terne lumière du jour s'est de nouveau brouillée sous mes larmes.


    —Les premiers chiffres sont ceux du Colorado. Et ils sont suivis du préfixe d'Aspen.


    Yo m'avait posé la question, mais c'est à Caleb que je répondais.


    —Joël ? Ne quitte pas une seconde.


    Il a laissé retomber le bras qui tenait le talkie-walkie et s'est approché de moi.


    —Qu'essayez-vous de me dire, Mac ?


    —Ce numéro provient de l'une des lignes de la propriété de Rachael Morgan. La ligne privée de Marlow.

  


  
    23.


    Lundi, 12 h 58.


    Caleb a rapporté mes paroles à Evelyn. J'avais le sentiment d'assister à une exécution, chacune de ses syllabes résonnant comme la hache du bourreau. J'entendais vaguement la voix du shérif qui parlait à côté de Joël, mais la transmission était trop mauvaise pour que je comprenne ses propos. Harschell a fini par s'emparer du micro.


    — Vous êtes certaine de ce que vous avancez, madame Morgan ? Absolument certaine ?


    Devant mon silence, il a répété le numéro.


    Je me sentais perdue, dépassée. J'ai hoché la tête plusieurs fois sans parvenir à confirmer l'information à haute voix. Je me raccrochais au visage de Caleb, tentant vainement de déchiffrer ses pensées. Marlow avait appelé Dell. Mais pourquoi ? Une multitude de questions traversaient mon esprit, où se mêlaient l'incrédulité et la peur. Quand ? Et pourquoi ? Pourquoi aurait-il appelé le ravisseur de Bella ? C'était forcément une erreur. N'est-ce pas ?


    Le monde alentour semblait se refermer sur moi, jusqu'à ce qu'il ne reste rien que l'angoisse et l'obscurité. Le seul lien me reliant aux vivants était cette lueur que laissait filtrer le regard bleu de Caleb. J'ai compris que je perdais connaissance.


    —Elle en est sûre et certaine, Harman.


    —Demande s'il te plaît à Mme Morgan de ne pas divulguer cette information et de ne pas en discuter avec M. Morgan, a répondu le shérif. Il nous faut d'abord éclaircir cette histoire.


    J'ai hoché la tête, assommée. M. Morgan ? Parlait-il de Burgess ou de Marlow ? Et pourquoi irais-je en discuter avec l'un ou l'autre ? De toute façon, si le talkie-walkie de l'équipe de Burgess captait le signal de transmission, il était déjà au courant. Tout cela était absurde. Pourquoi Marlow avait-il appelé Dell ?


    —Je le lui dirai, Harman. Howell Un et Deux terminé.


    J'ai perçu de petits cliquetis puis le froissement sourd de l'appareil qui regagne son étui. Sans me quitter des yeux, Caleb s'est accroupi devant moi, m'offrant ses mains ouvertes en guise de réconfort. Les paumes dans les siennes, j'ai senti sa chaleur rayonner en moi, combattant les ténèbres qui m'avaient enveloppée.


    —Respirez...


    J'ai respiré. Et le voile sombre s'est déchiré.


    Il m'a aidée à me relever. Les jambes en coton, je vacillais comme un enfant qui apprend à se mettre debout. Il a passé son bras autour de ma taille et m'a soutenue, calant sa hanche contre la mienne. La force de son regard autant que celle de son bras m'empêchait de tomber.


    —Yo et Jed, redescendez la montagne jusqu'au sentier. Je vous retrouverai plus tard.


    Perdue dans la lueur de ses yeux, j'ai entendu les autres se mettre en route. Il n'y avait plus autour de moi que la montagne, le ciel et Caleb Howell.


    —Ça va aller ?


    —Pourquoi a-t-il fait ça ? ai-je demandé, consciente que ma question resterait sans réponse.


    Caleb a eu un geste d'impuissance.


    —Ça va aller, Mac ? a-t-il répété.


    —Non, je ne pense pas.


    Son visage ne reflétait aucune émotion, mais je devinais


    en lui une colère brûlante, un sentiment protecteur spontané et sauvage.


    —Je suis complètement abasourdie... Je ne peux pas croire que Marlow soit impliqué dans l'enlèvement de notre fille. C'est impossible... Ce doit être une erreur.


    Caleb me regardait sans rien dire.


    —A-t-il...? ai-je commencé sans arriver au bout de ma question. Croyez-vous que Marlow...?


    —Je l'ignore. Il est trop tôt pour le dire. Mais je ramènerai Bella. Et je peux vous assurer que je ferai cracher la vérité à Dell Gregory. Je lui ferai dire qui a organisé tout ça et pourquoi. Je ferai ça pour vous, Mac. Et pour Bella.


    Son assurance, la ferveur de sa promesse me redonnaient espoir. Cela faisait des années que personne ne m'avait rien promis, du moins rien en quoi je puisse croire. Sa force passait en moi par ses yeux, par ses mains, par ses mots...


    —Il faut me dire si vous ne vous sentez pas en état de me suivre. Je ne peux pas me permettre de perdre du temps, Mac. Si vous préférez rentrer au Q.G., je ferai en sorte de vous laisser quelque part où un véhicule pourra venir vous chercher.


    Je voyais clair dans son jeu : il s'efforçait de me pousser dans mes derniers retranchements pour m'empêcher de m'effondrer. J'ai écarté son bras de façon à lui prouver que je tenais debout sans son aide.


    —Plutôt mourir, ai-je répliqué avec un sourire.


    —C'est bizarre, mais je me doutais de votre réponse.


    Essayez de ne pas vous faire distancer, a-t-il conseillé en me lançant mes lunettes de soleil.


    Je les ai rattrapées d'une main. Caleb Howell, le meilleur maître-pisteur de toute la Caroline du Nord, a détalé comme un lapin vers la vallée. Je me suis élancée à sa suite.


    


    Lundi, 16 heures.


    La dose d'énergie que m'avait insufflée Caleb avait cessé d'agir et j'étais au bout du rouleau, tout juste capable de mettre un pied devant l'autre. C'est à ce moment-là qu'Ed a perdu la trace de Bella. Ma fille avait deviné comment Dell s'y prenait pour brouiller les pistes et, à l'instar de son ravisseur, elle avait pénétré dans le ruisseau. Nous faisions aussi les frais de sa stratégie : elle s'était envolée.


    Percluse de crampes d'une extraordinaire violence, à bout de souffle et de forces, je me suis laissée tomber sur un arbre couché le long de la rive. Son tronc dépourvu d'écorce avait la douceur du marbre. Maudissant mon corps, je n'ai pu faire mieux que d'observer mes trois compagnons depuis mon banc de fortune.


    Ed tirait Jedidiah en aval et en amont du ruisseau, l'éclaboussant avec ses grosses pattes, à la recherche de l'odeur perdue. Le maître-chien tenait le T-shirt rouge de Bella d'une main et, de l'autre, la longe en cuir. Yo a lentement descendu l'une des rives, courbée vers le sol, ses yeux faisant des allers-retours sur toute la largeur de la zone. Caleb s'est précipité vers les hauteurs, dans l'espoir de repérer des traces du chien ou tout autre indice invisible d'en bas. Au beau milieu de cette traque éperdue, le talkie-walkie a relayé une voix : c'était Ruth et elle semblait au plus mal.


    —Equipe équestre Ferguson. Je demande de l'aide. Un des chevaux est blessé. Je répète : cheval blessé.


    Malgré les grésillements qui couvraient ses paroles, je parvenais à distinguer la respiration saccadée et les grognements lointains de l'animal.


    —Quelle est votre position, équipe équestre ? a demandé Caleb.


    —Je suis à mi-chemin entre mon point de départ et la piste de Ramsay. Les chevaux ont eu peur de quelque chose. Le dernier de la file s'est cabré et a glissé dans un ravin étroit. Il a fait une chute d'au moins six mètres et s'est empalé sur une branche.


    Ruth avait des sanglots dans la voix. Je devinais combien la souffrance de l'animal l'angoissait. Elle a marqué un temps d'arrêt comme pour retarder la conclusion qui s'imposait.


    —Je n'arrive pas à casser la branche. Et même si j'y arrivais, il faudrait l'hélitreuiller ou faire venir une grue pour le sortir de là...


    Elle a inspiré à travers ses larmes.


    —J'ai besoin d'un revolver.


    On l'a entendue distinctement déglutir dans le talkie-walkie.


    —Et de quelqu'un qui sache s'en servir.


    Une voix s'est fait entendre sur la fréquence.


    —Ici Perkins. Je peux venir à vous. J'ai une winchester calibre 308. Il suffira d'une balle pour mettre fin à ses souffrances. Je sais m'y prendre, Ruth. Vite fait bien fait, promis. Je suis à environ une heure de Ramsay. Tu peux me guider jusqu'à ta position ?


    —Oui, a-t-elle répondu en reniflant. Grouille-toi, il a vraiment très mal.


    On entendait le pauvre animal se débattre pour survivre, soufflant fortement par les naseaux, cognant ses sabots contre les arbres et la roche.


    —Fais vite, Perkins, a répété Ruth avant de clore la communication.


    C'était ma faute si elle pleurait. Et les recherches pour retrouver ma fille allaient causer la mort d'un cheval. Etait-ce la même bête qui m'avait transportée le long de la montagne ? Pauvre Ruth... Je ne savais même pas que son nom de famille était Ferguson. Quelqu'un allait-il se faire tuer avant la fin de la traque ? Dire que tous ces gens risquaient leur vie pour secourir quelqu'un qu'ils ne connaissaient même pas...


    —Tu as quelque chose, Yo ? a crié Jedidiah. Parce que, moi, j'ai que dalle. Je vais remonter le cours du ruisseau, le redescendre de nouveau et décrire des cercles.


    Il se trouvait à plus de quarante mètres de nous, trop loin pour avoir entendu la communication. Ses mots sont tombés à plat dans le silence qui suivait l'appel pathétique de Ruth.


    Yo a hoché la tête au moment où le talkie-walkie recommençait à grésiller.


    —Buddin pour le Q.G., Buddin pour le Q.G... Nous avons également un cheval blessé. Nous venons de récupérer la monture du fuyard. Il l'a abandonnée après l'avoir rattrapée et menée jusqu'à ce qu'elle n'en puisse plus. L'animal présente une boiterie antérieure avec un gonflement au niveau du canon. Il a besoin de soins avant qu'on puisse l'évacuer.


    Nous n'avons pas entendu la réponse du Q.G.


    —Bien reçu, Q.G., a dit Buddin après un moment. Nous nous en chargeons. Buddin terminé.


    —On parvient à capter les équipes qui sont dans les parages, mais on s'est tellement éloignés du Q.G. que leur signal ne passe pas toujours, m'a expliqué Yo. Il se heurte à la crête des montagnes.


    J'ai hoché la tête, mais au fond je m'en moquais. Plus rien ne semblait avoir d'importance. Et j'avais le sentiment que rien n'en aurait jamais plus.


    —Joël va sans doute bientôt établir un PCA.


    Avant que j'aie pu lui demander de quoi elle parlait, elle a appuyé sur le bouton de son talkie-walkie.


    —Caleb, je n'ai rien trouvé. Je vais poursuivre les recherches vers l'aval en restant sur la rive ouest et inspecter les zones délaissées par Jed et Ed.


    —Bonne idée. Je vais longer l'arête sur un kilomètre environ, jusqu'à la crevasse où deux cours d'eau se rejoignent pour former le ruisseau. Si elle est partie dans cette direction, je devrais pouvoir la repérer. Reste vigilante, Yolanda, c'est un parcours à hauts risques. On est entourés de ravins.


    —Yo ? a appelé Jedidiah depuis la rive.


    —Bien reçu, Caleb, a-t-elle conclu avant d'agiter le bras en direction du maître-chien.


    Une fois le talkie-walkie rangé dans sa poche, elle lui a crié de faire ce qu'il estimait le mieux. Jed a levé le pouce pour indiquer qu'il avait compris, puis a disparu de notre vue.


    —Vous venez ? m'a-t-elle lancé. A moins que vous ne viviez une grande histoire d'amour avec ce tronc d'arbre ?


    —Je vais m'y allonger et attendre la mort, ai-je répondu avec un sourire mouillé de larmes. D'ailleurs, j'ai déjà un pied dans la tombe, ou plutôt les deux jambes : elles refusent de bouger depuis que je me suis arrêtée.


    —Si vous restez trop longtemps sans faire de mouvements, il n'y aura plus d'autre solution que de vous porter. Evitez de vous allonger et attendez tranquillement en tâchant de vous relaxer. Vous n'aurez qu'à vous joindre au premier d'entre nous qui repassera par ici. Buvez beaucoup d'eau pour réhydrater vos muscles. Et avalez un ou deux ibuprofène.


    Elle s'est délestée de son gros sac à dos et l'a déposé à mes pieds.


    — Soyez gentille de garder un œil là-dessus.


    Je lui ai dit au revoir en levant un doigt, la seule partie de mon corps qui acceptait encore de m'obéir, et elle s'est enfoncée dans les taillis, me laissant seule. Mes larmes continuaient à couler, mais elles n'avaient plus de sourire à arroser.


    Un cheval était en train de mourir, on avait perdu la trace de Bella, et j'étais sur le point de renoncer. Abandon par K.O. technique. Il restait plusieurs heures avant la tombée de la nuit, des heures que l'on pouvait mettre à profit pour retrouver ma fille. J'étais désormais un boulet — peut-être l'avais-je toujours été.


    Le silence de la forêt se refermait sur moi. Seuls les chants lointains des oiseaux et le murmure des feuilles me tenaient compagnie. Je ne pouvais m'empêcher de ruminer des images morbides : Bella faisant une chute de cheval dans un profond ravin, agonisant sous les coups de sabots de sa monture paniquée. Ou projetée dans l'eau par une ruade, la tête fracassée contre un rocher, en train de se noyer.


    D'autres images, plus heureuses mais non moins douloureuses, m'obsédaient : Bella à quatre ans, à califourchon sur son premier poney, les yeux illuminés, son ravissement faisant écho à mon propre bonheur. A douze ans, son premier combat de karaté, si fière avec sa ceinture jaune et les bruissements du kimono neuf quand elle se lançait à l'attaque, animée d'une farouche détermination. A quatorze ans, ses supplications pour monter son nouveau cheval avec sa voisine, au lieu de faire ses devoirs — « Juste aujourd'hui, maman, s'il te plaît. Rien qu'une fois. Allez, quoi, s'il te plaît, maman... » Je la revoyais, euphorique et téméraire, sauter avec le même cheval un obstacle impressionnant, le visage triomphant. Et sa peine à l'automne dernier, quand son fidèle compagnon avait succombé, au terme d'une nuit de frissons et de spasmes, à une crise de coliques. Elle l'avait fait marcher pendant dix-huit heures pour essayer de le sauver, refusant de s'accorder une pause. Je me souvenais de son indignation mêlée d'horreur quand un voisin avait proposé de hisser le cadavre sur la plate-forme de son pick-up au lieu de lui offrir un enterrement digne de ce nom.


    Bella avait disparu. Nous nous étions rapprochés d'elle, si près que je croyais déjà la tenir dans mes bras. Et nous l'avions perdue de nouveau. Instinctivement, je savais qu'on ne la ramènerait pas aujourd'hui. Pas avant l'orage qui effacerait ses empreintes, plus sûrement encore que ses propres ruses pour échapper à son ravisseur.


    Bella ne reviendrait pas aujourd'hui.


    Les premières gouttes de pluie se sont mêlées à ma transpiration, me dérobant le peu de vie que je renfermais encore. Au loin, le tonnerre grondait. J'ai pleuré sans retenue sous l'averse qui me trempait et emportait mes larmes vers le ruisseau. Bella ne reviendrait pas aujourd'hui.

  


  
    24.


    Lundi, 17 heures.


    La pluie venait de s'arrêter. Les nuages, de plus en plus bas, s'épaississaient et l'après-midi glissait vers le soir. Allongée sur le tronc lisse malgré les recommandations de Yo, mes muscles s'étaient raidis sous mes vêtements mouillés. Ma température avait sérieusement chuté et j'étais traversée de frissons, le cœur battant un peu trop vite. Pourtant, je ne sentais pas le froid. J'ai trouvé le courage de me lever pour aller prendre une chemise et des sous-vêtements propres dans mon sac à dos. Puis, les bras chargés de quelques articles de toilette, de bandages, de pommades et de savon, je suis allée jusqu'au ruisseau. Une fois nue, j'ai lavé cette odeur de transpiration et de peur qui me collait à la peau et je me suis massé les jambes avec un baume anti-inflammatoire avant de soigner mes ampoules. La marche s'était chargée de faire éclater celles qui avaient résisté au frottement de la selle. Enfin, rhabillée et à bout de forces, j'ai lavé mes vêtements sales dans l'eau claire.


    Non loin du ruisseau, j'ai trouvé un emplacement à peu près plat, abrité du vent et des caprices du ciel, et je me suis mise en quête de bois pour faire un feu. J'ai ramassé des brindilles au pied d'un cèdre, des branches sur le noyer qui m'avait servi de banc et d'autres, plus imposantes, en provenance d'un chêne. Après avoir disposé en cercle des cailloux recueillis dans le ruisseau, j'ai allumé le feu à l'aide de produits piochés dans le sac de Yo. Ce n'est que lorsque j'ai mis de l'eau à chauffer, que j'ai pris conscience de l'aspect irrationnel de mes gestes. Pourquoi n'avais-je pas fait le feu avant ma toilette ? Dans mon état, l'eau chaude n'aurait pas été du luxe. En vérité, mon cerveau fonctionnait au ralenti. J'avais même cessé de ressentir le froid. J'avais cessé de ressentir quoi que ce soit.


    J'ai confectionné une sorte de grille et je l'ai coincée en travers du feu pour y poser une cafetière. Dans une casserole d'eau bouillante, j'ai plongé le contenu d'un sac de haricots déshydratés et de trois sachets de sel. Il faudrait attendre des heures avant que les flageolets soient suffisamment tendres pour être consommés. Et peut-être les jeter ou les emporter avec moi si Caleb trouvait un meilleur endroit pour camper. Ou si... Mais à quoi bon se faire du mal ? Je savais qu'on ne retrouverait pas Bella. Pas aujourd'hui.


    Yo a été la première à revenir. Elle s'est approchée, curieuse, prenant le temps d'étudier l'abri que j'avais choisi, ainsi que les feuilles que j'avais amassées pour accueillir nos sacs de couchage et nos corps fourbus. Apparemment satisfaite, elle s'est penchée vers le feu et y a ajouté une bûche.


    — On ne parviendra pas à capter les transmissions du Q.G. d'ici, mais à part ça, c'est un bon emplacement. Et Caleb peut toujours grimper sur l'arête pour communiquer avec Joël ou demander à une autre équipe de transmettre un message.


    Je sentais qu'elle me regardait, mais je ne me suis pas retournée. J'ai continué à accrocher un fil à linge afin de faire sécher mes vêtements mouillés. Je n'avais pas envie d'entendre ce qu'elle avait à dire. De mauvaises nouvelles, dont je connaissais déjà l'essentiel : aucune trace de Bella. A quoi bon écouter les détails ? Pendant qu'elle attendait patiemment le moment adéquat pour me parler, des voix ont grésillé dans son talkie-walkie. Quelqu'un faisait un rapport sur le cheval tombé dans un ravin. On avait mis fin à ses souffrances mais il avait fallu abandonner son cadavre empalé sur la branche. La pauvre bête n'était déjà plus qu'une charogne épinglée sur la paroi escarpée d'une crevasse. Ruth semblait bouleversée, comme si elle venait de perdre l'animal de compagnie qui partageait sa vie depuis des années. Ou un enfant. Non, ça, c'était mon triste privilège.


    De toute évidence, mon silence rendait Yo mal à l'aise. Après avoir pris de l'eau chaude pour sa toilette, son talkie-walkie et quelques affaires puisées dans son grand sac, elle a préféré s'en aller vers le ruisseau. A son retour, son visage, nettoyé de la crasse et de la sueur accumulées dans la journée, resplendissait. Elle avait enfilé un T-shirt en Thermolactyl et un pull-over propres, en conservant comme moi le même jean. Elle a accroché ses vêtements lavés sur le fil à linge, à côté des miens, et s'est assise, la tête légèrement inclinée comme si elle regardait ses pieds. Mais je savais qu'elle m'observait du coin de l'œil.


    Quand Jedidiah est rentré à son tour, de lourds nuages se fondaient dans la lumière déclinante. Ed s'est allongé à côté du feu, exhalant aussitôt une odeur de chien mouillé. La vapeur fétide qui se dégageait de son pelage décrivait d'étranges volutes autour des flammes. Le feu s'est mis à craquer, à siffler, couvrant les rares sons du soir. Les prédateurs ne se mettraient pas en chasse cette nuit. Pas avant que la brume se dissipe.


    Aux alentours de 18 h 40, Yo a essayé à tout hasard d'appeler le Q.G. A sa grande surprise, la communication s'est établie. Après avoir indiqué notre position, elle a expliqué en termes choisis que nous avions perdu la trace de Bella.


    — On recollera à ses basques dès demain matin, a-t-elle assuré.


    Une fois son rapport terminé, elle a écouté ceux des autres équipes, inscrivant sur une carte les emplacements de chaque campement. Quand elle a mis fin à la transmission, elle s'est tournée vers moi en agitant le petit appareil dans les airs.


    —Les voies du climat sont impénétrables. On n'aurait jamais dû pouvoir les joindre d'ici.


    Caleb s'est manifesté à 19 heures par talkie-walkie, son timbre sans joie perçant la nuit d'encre. Yo lui a conseillé de longer le ruisseau pour être sûr de nous trouver. Elle lui a fait une description sommaire de notre campement, mentionnant le feu et la brume qui s'est avérée être un phénomène local : Caleb n'en avait pas là où il se trouvait. Le temps qu'il arrive jusqu'à nous, les haricots étaient devenus comestibles, même s'ils n'avaient plus aucun goût. Jed avait étendu une bâche au-dessus du campement afin de nous protéger en cas d'orage et nous venions de verser pour la deuxième fois du café instantané dans la cafetière. Personne ne pipait mot. Je n'osais regarder les autres, murée dans un sentiment de peur et d'échec.


    Caleb est apparu à la manière d'un spectre, une cape de pluie ondulant dans son sillage. Il a traversé le campement d'un pas vif et s'est planté devant moi. Ses yeux déchiraient la brume pour m'atteindre, proches, trop proches. Le silence était devenu aussi épais que le brouillard. Privée de la lumière du feu, je n'arrivais pas à distinguer son visage dans le contre-jour des flammes. Quand il s'en est rendu compte, il a pris mon menton dans sa main et m'a attirée à lui malgré ma réticence.


    Durant quelques secondes, il m'a gardée ainsi, devant lui, mon front effleurant les bords de son chapeau. Je le sentais sans le voir.


    —Ce n'était pas des paroles en l'air, a-t-il murmuré d'une voix rauque. Je la retrouverai.


    Les larmes débordaient de mes paupières closes.


    —La promesse vaut toujours ?


    —Toujours, a-t-il répondu avec un petit rire, à la fois triste et confiant.


    J'ai inspiré profondément. Le sentiment d'échec qui m'écrasait depuis des heures s'est envolé comme par magie. Je ne lui avais pas demandé ce qu'il avait découvert, ni comment il comptait retrouver ma fille, mais je croyais en sa promesse. Instinctivement, je lui faisais confiance.


    —Qu'est-ce qu'il a dit ?


    La voix de Yo m'a fait sursauter. Enveloppée dans la lumière diffuse, elle ressemblait à une vision mystique. Les flammes et la brume dessinaient un halo rougeoyant autour de sa tête et donnaient à son corps une forme étrange et vaporeuse. J'aurais tant voulu avoir mon appareil photo... Je lui ai répondu à voix basse, pour conserver le charme irréel de cette apparition.


    —Il m'a promis de retrouver Bella. Il voulait savoir si je lui faisais toujours confiance.


    —Caleb a promis de retrouver Bella ?


    Elle a échangé avec Jed un regard dont le sens m'a échappé.


    —Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? ai-je demandé.


    —Ça fait dix ans que Caleb Howell n'a rien promis à personne, a expliqué Jedidiah.


    Je me suis souvenu que Caleb m'avait dit la même chose.


    —Pourquoi ? Pourquoi a-t-il cessé de faire des promesses ?


    Ils se sont regardés de nouveau et Yo a haussé les épaules, laissant à Jed le soin de me répondre. Il nous a considérées alternativement tout en faisant passer sa chique d'une joue à l'autre, avant de cracher dans le feu.


    —Il y a dix ans, Caleb a perdu son gamin du côté de Glass Mountain. Un petit garçon de quatre ou cinq ans. Il a promis à sa femme de le retrouver. Il s'est mis à la recherche de son fils. Peine perdue : il n'a jamais pu le retrouver. Au bout de six mois, sa femme a craqué et elle l'a quitté.


    Jed a recraché dans les flammes.


    —Certains disent qu'il lui a fallu six mois de plus pour s'apercevoir qu'elle n'était plus à la maison.


    —Il a été viré de son boulot de garde forestier quand il a refusé d'abandonner les recherches pour retourner au travail, a ajouté Yo.


    —Faut le comprendre, il était complètement obsédé.


    Jed s'est mis à caresser les oreilles de son chien qui a lâché un soupir d'aise.


    —Il a tout perdu : son fils, son couple, sa maison, son boulot... Une vie entière foutue en l'air en l'espace de six mois. Quand il a réussi à sortir la tête de l'eau, deux années s'étaient écoulées. Il a alors admis à demi-mots qu'il ne retrouverait jamais son fils. Il s'est ensuite investi dans la préservation des forêts, des trucs de ce genre. Je sais qu'il a même donné des conférences. Et puis il est devenu maître-pisteur pour aider ceux qui, comme lui, avaient perdu quelqu'un. Mais il n'a jamais promis de les ramener. Jamais.


    —Chaque année, il retourne à Glass Mountain pendant un mois dans l'espoir de trouver quelque chose.


    Glacée par cette histoire, je me suis rapprochée des flammes et j'ai ajouté quelques bouts de bois dans le feu ainsi qu'une grosse branche. Ainsi, Caleb Howell était un homme particulièrement tenace... Mon sac de couchage sous les fesses en guise de coussin, j'ai remué les flageolets sous l'œil du chien. Caleb avait cessé de promettre quoi que ce soit...


    Pourquoi, après toutes ces années, s'engageait-il pour moi et Bella ? Pour être honnête, je connaissais la réponse, je savais qu'il ne s'intéressait pas qu'à ma fille. Cette prise de conscience aurait pu me mettre mal à l'aise, mais ce n'était pas le cas.


    Caleb et moi nous étions rapprochés dans les rares moments de tranquillité dont nous avions pu profiter lors de la traque. Cela s'était fait naturellement et je ne m'en apercevais que maintenant. Nous nous étions suffisamment plu pour lui permettre de briser une décennie de peur et d'échec, pour lui donner envie de promettre ce que seul pouvait offrir un homme aussi résistant qu'un bloc de granit.


    Cette pensée me réchauffait comme ses mains sur ma peau. Quand il est revenu au campement, je lui ai simplement souri. Son visage s'est aussitôt détendu. Un peu hésitant, il s'est assis à mon côté sur le sac de couchage humide et a accepté sans manières l'assiette que je lui tendais.


    Je me suis demandé ce qui se passerait si même ce maître-pisteur de légende, cet homme qui ne renonçait jamais, ne retrouvait pas Bella. Comment réagirais-je ? Pourrais-je accepter l'inacceptable et continuer à vivre ? Ou serais-je à jamais obsédée par l'idée de la retrouver ?


    Chassant ces pensées de mon esprit, j'ai fait le service, remplissant pour la seconde fois les assiettes, y compris celle du chien. J'ai ensuite vérifié la température de l'eau et versé cinq autres sachets dedans.


    Pendant le repas, je me suis reposée contre le dos de Caleb, laissant la chaleur de son corps m'engourdir peu à peu. Le silence qui enveloppait notre campement avait cessé de m'être hostile.

  


  
    25.


    Lundi, 21 h 30.


    Nous nous apprêtions à aller nous coucher quand un portable a sonné dans la nuit. Nous avons sursauté dans un bel ensemble et Ed s'est mis à aboyer, irrité par la sonnerie. Guidée par le bruit, j'ai ouvert mon petit sac à dos et découvert au milieu de mes affaires le téléphone mauve de Bella. Sa batterie était sur le point de lâcher. Et de toute façon, on n'était pas censé avoir du réseau dans un lieu aussi reculé, surtout au pied de montagnes escarpées.


    Ahurie, je me suis tournée vers Yo.


    —Les voies du climat sont impénétrables, a-t-elle plaisanté.


    J'ai appuyé sur le bouton vert.


    —Allô ?


    —Mac ?


    Au son de sa voix, une petite décharge électrique a contracté mes muscles et j'ai senti une alarme se déclencher.


    —Marlow...


    Caleb a légèrement relevé la tête, son regard me frôlant comme une douce brûlure.


    —Je veux...


    Marlow semblait chercher ses mots, lui qui n'était jamais pris au dépourvu, qui savait toujours quoi faire et quoi dire. Peut-être avions-nous seulement été coupés. J'ai eu un doute, mais à en juger par le léger bourdonnement du téléphone, la communication marchait toujours. J'ai donc attendu tranquillement qu'il aille au bout de sa pensée.


    —Mac ?


    —Je suis toujours là.


    —Je veux revenir à la maison.


    Prise d'une rage soudaine, j'ai dû fermer les yeux pour me contrôler.


    —Je veux vivre avec toi et Bella. Je sais que je t'ai fait du tort, que je me suis montré cruel... Mais j'espère que tu pourras me pardonner. Je veux revenir à la maison.


    La main cramponnée au petit téléphone, je faisais des efforts surhumains pour ne pas m'emporter.


    —Ah bon ?


    Voilà tout ce que j'avais réussi à dire. Seul cet improbable Ah bon ? était parvenu à franchir le mur de colère érigé au fond de ma gorge.


    —On pourrait... On pourrait voir quelqu'un... Faire une thérapie conjugale.


    Toi, tu as besoin d'aller voir un psy. Bella et moi, on va très bien... Sauf que, ce soir, Bella n'allait pas bien du tout. J'ai regardé droit devant moi, les yeux perdus dans la lueur dansante des flammes. J'avais envie de lui hurler dessus, de lui dire d'aller se faire foutre, de lui rappeler qu'il nous avait fait vivre, à sa fille et à moi, un véritable enfer. Je voulais qu'il souffre comme j'avais souffert, que lui aussi connaisse les affres de la trahison et de la solitude. Il avait téléphoné à Dell. Pourquoi ? Mais pourquoi avoir fait une chose pareille ? Si vraiment il l'avait appelé...


    Il pouvait s'agir d'une erreur. La vie n'était faite que de cela.


    —Une thérapie conjugale ? ai-je répété machinalement.


    D'un autre côté, s'il ne s'agissait pas d'une erreur, il se pouvait que Marlow soit impliqué dans l'enlèvement de Bella. Et voilà qu'à présent il souhaitait reprendre la vie commune. Cours toujours, mon bonhomme. Les mots ont trouvé leur chemin depuis les profondeurs de mon âme, à travers les fragments de la femme que j'avais été pendant presque deux décennies. J'ai quitté la lumière du feu pour me plonger dans le froid des ténèbres.


    J'étais sur le point de lui jeter ces mots au visage quand celui de Bella m'est revenu à la mémoire. Dans la folle spirale de peur et d'horreur qui m'avait engloutie à sa disparition, j'avais oublié la conversation que nous avions eue la veille de son enlèvement. Tous les manques qu'elle avait exprimés, si désarmante, si triste aussi. Pour une fois, elle ne montrait pas cette expression intrépide qui la caractérisait si bien.


    Inquiète à l'idée de me blesser et consciente de vouloir quelque chose que je ne pouvais pas lui donner, elle avait simplement admis que son père lui manquait beaucoup et qu'elle ne pouvait s'empêcher d'espérer son retour. Elle m'avait avoué ne pas vraiment vouloir me trouver un nouveau compagnon. Je lui avais répondu que je comprenais, mais que je n'étais pas en position de décider. Et c'était vrai... Jusqu'à ce coup de fil de Marlow.


    —Je vais appeler un bon thérapeute, Mac, un qui pratique aussi la thérapie familiale afin que nous puissions y aller tous les trois. Nous allons trouver un moyen de sauver notre mariage et d'aider Bella à surmonter l'épreuve qu'elle est en train de vivre.


    Quelque chose ne sonnait pas juste. Une fausse note dans le ton de sa voix. Une fois de plus, il essayait de me manipuler, de se présenter sous un jour flatteur. Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi se souciait-il de son image vis-à-vis de moi ? Pourquoi prétendre vouloir revenir vivre avec nous ?


    D'un autre côté, de quel droit aurais-je refusé de donner une chance aux espoirs de Bella ? Pour surmonter le traumatisme de l'enlèvement, elle allait avoir besoin de bien plus que d'un psy et de l'amour de sa mère. Une cellule familiale unie dans l'épreuve, voilà ce qu'il lui faudrait. J'ai donc refoulé le refus qui me brûlait les lèvres. Le charme de Marlow, sa formidable capacité à remonter le moral dans les moments difficiles, ne seraient pas de trop pour la secourir. J'en avais moi-même bénéficié à la mort de mon père.


    Et si Marlow avait vraiment fait appel à Dell Gregory pour m'éliminer, ma promesse n'aurait alors plus aucun sens, dans la mesure où elle n'aurait pas été adressée à un homme, mais à son ombre. Je n'avais aucun talent pour la duplicité et Marlow me percerait aussitôt à jour si je m'avisais de mentir, tout comme Dell le jour de l'enlèvement.


    —Mac ? Tu es toujours là ?


    —Oui, je suis là, ai-je répondu en sentant mes côtes vibrer au rythme de ma respiration. Je suis d'accord pour les séances de thérapie, mais je ne veux pas que tu reviennes vivre avec nous. Pas comme ça, comme si rien ne s'était passé.


    —Mais je...


    —Tu n'as qu'à te trouver un appartement à Atlanta, quelque part dans notre quartier. Et on ira se faire aider par un psy. Je ne peux pas aller plus loin pour le moment.


    —Merci, Mac.


    Du soulagement et de la gratitude transparaissaient dans sa voix — autant d'émotions que je ne m'attendais pas à trouver chez Marlow Morgan.


    —Tu ne le regretteras pas, je te le promets. Avant l'enlèvement de Bella, je ne m'étais pas rendu compte à quel point vous me manquiez toutes les deux.


    Soulagement et gratitude ? Et pourquoi ? Le shérif l'avait-il déjà interrogé au sujet de son éventuelle conversation avec Dell Gregory ? Les soupçons me rongeaient comme de l'acide. Cours toujours, mon bonhomme... Cette phrase me faisait l'effet d'un bain de jouvence, me ramenait à moi-même.


    —Je veux que tu saches que je le fais uniquement pour Bella.


    —C'est un début et c'est tout ce que je demande. Une chance de me racheter. Je t'aime toujours, Mac, je...


    Un bip a retenti dans le téléphone. Batterie faible.


    —Je dois raccrocher, Marlow. On poursuivra cette conversation plus tard.


    La communication a été coupée et l'écran s'est éteint. J'ai fermé le clapet du portable, encore chaud dans ma main.


    Je suis restée immobile dans l'obscurité, les pieds enfoncés dans le sol argileux, loin de la chaleur du feu. Le ruisseau roulait sur les cailloux avec de joyeux gargouillis, en route vers une mer lointaine. Une branche est tombée d'un arbre, se brisant au sol dans un craquement sourd. Les timides trémolos d'un oiseau de nuit se sont égarés dans le brouillard.


    J'ai fixé le néant des ténèbres, si semblable au néant de mon mariage et de ma promesse à Marlow. Malgré les concessions que je venais de faire, j'avais pris conscience pour la première fois que nous avions à jamais cessé d'être un couple. Notre histoire s'était achevée depuis longtemps et je m'en libérais enfin.

  


  
    26.


    Lundi, 22 h 15.


    J'ai senti sa présence derrière moi avant de le voir, comme si un lien magique nous unissait. J'ignorais posséder un sixième sens, et pourtant quelque chose me disait qu'il était là depuis un moment, veillant sur moi de peur de me voir disparaître dans la nuit. Il avait forcément entendu ma conversation avec Marlow.


    Je voulais que Caleb sache pourquoi j'avais accepté de donner une chance à Marlow, qu'il ne se méprenne pas sur mes sentiments. J'ai croisé les bras, mes mains nues au contact de ma chemise humide. J'avais enlevé mes gants et ma ceinture de soutien après m'être baignée dans le ruisseau.


    — Le shérif m'a demandé de ne pas évoquer avec Marlow l'appel qu'il aurait passé à Dell Gregory, ai-je expliqué sans me retourner. Et Bella aura besoin de se faire aider par un psy. Pour le reste...


    Je l'ai senti se rapprocher. Quand il a posé ses mains sur mes épaules, je me suis laissée aller en arrière contre lui, contre sa force imperturbable. Il m'a entourée de ses bras, attentif à ne heurter ni mes côtes ni mes hématomes. Nos mains se sont rencontrées et ses doigts sont venus se mêler aux miens avec tendresse. C'était la première fois qu'il me touchait ainsi sans déguiser son geste en prétexte futile. Mon chagrin s'est aussitôt dissous dans la chaleur de ses bras. Nous somme: restés serrés l'un contre l'autre, en silence, cernés par la brume et l'obscurité. L'oiseau de nuit a chanté de nouveau, comme s'il appelait un membre de sa famille perdu dans la montagne. La forêt semblait assoupie. Caleb a posé le menton sur ma tête. Son souffle jouait avec les boucles de mes cheveux et son calme et sa sérénité s'immisçaient en moi, tel un vaccin contre le malheur. Nos destins brisés se fondaient pour créer un nouvel espoir, un sentiment solide, extraordinaire, bien au-delà des mots.


    —Il n'est peut-être pas trop tard, a-t-il murmuré, pressant ses lèvres chaudes contre mon oreille. Vous pouvez toujours vous remettre ensemble.


    —Si, il est trop tard. J'aurais dû partir la première fois qu'il m'a trompée. La première fois qu'il m'a frappée. Mais quelque part en chemin, j'ai perdu mon indépendance... Je me suis perdue.


    Le regard rivé au loin, je voyais clairement ce qui m'était arrivé. Ma fierté, mon amour-propre ne m'avaient pas été volés : je les avais sacrifiés de mon plein gré pour les beaux yeux de Marlow. J'étais l'incarnation même de la femme battue qui ne trouve pas le courage de quitter son mari.


    J'ai eu un rire bref et pathétique, aussi solitaire que le chant de l'oiseau. Mon mariage avait été lamentable. Et moi, j'avais agi comme une idiote. J'avais préféré fermer les yeux sur ses aventures, sur ses sordides coucheries. Je l'avais laissé me frapper, me secouer violemment, me cogner le dos contre les murs...


    —Je me suis comportée comme une imbécile.


    —Mais tu l'aimais.


    Il m'avait tutoyée comme il m'aurait embrassée, doucement, dans le cou.


    —Le corps peut tolérer bien des souffrances quand on aime, a-t-il ajouté.


    —Faut croire, ai-je marmonné — ce qui l'a fait sourire. Quel genre d'études as-tu fait ? ai-je demandé à brûle-pourpoint. Tu connais ces montagnes comme ta poche, mais tu maîtrises aussi les coordonnées GPS, tu parles le jargon des flics, les chevaux n'ont pas de secrets pour toi et...


    J'aurais pu continuer, encore et encore.


    —Bref, tu n'es pas un de ces montagnards bourrus qui n'ont jamais vu la ville.


    Il a semblé comprendre où je voulais en venir.


    —Mes parents vivaient dans une communauté hippie située au cœur de ces montagnes. Je suis né sur la table de la cuisine pendant que les membres de la communauté fumaient des joints, chantaient et jouaient de la guitare.


    Il a pris le temps de me laisser rire, ménageant ses effets.


    —Si tu voyais mon père et ma mère... Encore aujourd'hui, ils ne jurent que par l'herbe, l'amour libre et le rock'n'roll ! Ils vivent maintenant dans une communauté du côté de Henderson. Plutôt un bel endroit, si on est porté sur les ashrams, les psalmodies et l'encens... J'ai passé ma scolarité à Asheville, suivie de six années au service de l'Oncle Sam et de six autres à accepter tous les petits boulots qu'on me proposait pour suivre des études à l'université de Clemson.


    —Un étudiant modèle, quoi.


    Son rire a soulevé mes cheveux comme une brise d'été.


    —Oui, m'dame. Dûment diplômé et dans deux spécialités, s'il vous plaît. Ensuite, je me suis marié et puis mon fils est né. Je suppose que tu es au courant de ce qui lui est arrivé...


    Malgré ses efforts pour dissimuler sa douleur, le chagrin transparaissait dans sa voix et dans ses muscles crispés.


    Le silence est retombé. Toujours blottie dans ses bras, j'ai senti son corps s'apaiser de nouveau.


    —Il commence à faire froid et ta chemise est humide, a-t-il murmuré après quelques minutes. Viens, je te ramène près du feu.


    Mais il n'a pas bougé. Comme je tournais la tête pour voir son visage, il a libéré mes mains et m'a retournée vers lui sans lâcher son étreinte. Il faisait trop sombre pour que je distingue ses traits, mais je devinais son sourire à peine esquissé.


    Les mains contre son torse, je pouvais compter les battements de son cœur, sentir sa légère respiration. Ses lèvres se sont posées sur les miennes, chaudes, douces comme du velours, puis elles se sont égarées sur mes joues, mes paupières, mon front, dessinant sur ma peau un itinéraire brûlant.


    —C'est incroyable.


    —Oui...


    Il avait répondu d'une voix rauque, s'efforçant de maîtriser son désir pour ne pas brusquer mon corps meurtri. Quand les baisers ont fait place au silence, il m'a ramenée vers la lumière du feu de camp, ma main en sécurité dans la sienne.


    Il l'a laissée partir une fois devant les flammes, mais cela n'a pas empêché Yo de se redresser dans son duvet, l'air curieux. Ses yeux passant de Caleb à moi, elle m'a adressé un sourire ravi.

  


  
    27.


    Mardi, 5 h 40.


    A mon réveil, bien avant le lever du soleil, j'ai eu la surprise de trouver Caleb étendu contre moi. Mon visage reposait contre sa paume et ses doigts jouaient avec mes cheveux. Nos yeux se touchaient presque dans la grisaille du matin endormi. Je lui ai souri, un sourire auquel il a répondu.


    Depuis ma couchette, j'ai entendu quelqu'un essayer de ranimer le feu, Yo bâiller à s'en décrocher la mâchoire avant de maudire le sol trop dur, Ed s'éloigner vers le ruisseau pour faire ses ablutions. Le talkie-walkie s'est mis à grésiller en vain tandis que Yo s'échinait à joindre le Q.G.


    —... Impénétrables, a-t-elle marmonné avant de laisser échapper un autre bâillement. Il faut aller dans les hauteurs pour que ça passe.


    —On lève le camp, a déclaré Caleb.


    Il a retiré sa main de sous mon visage, s'est glissé hors de son duvet et a sauté dans ses chaussures de randonnée.


    Je me suis étirée dans mon sac de couchage pour assouplir mon corps courbaturé. J'avais l'impression de peser des tonnes et d'avoir cent ans. Quand j'ai réussi à me lever, j'ai suivi Yo jusqu'au ruisseau pour la toilette matinale. En chemin, j'ai continué à fléchir les bras et les jambes, insistant sur les muscles et les jointures. Elles revenaient à la vie en craquant comme du bois sec. Pendant que je me lavais et appliquais de la pommade anti-inflammatoire sur à peu près toute la surface de mon corps, je sentais un sentiment d'excitation m'envahir, à l'opposé du désespoir que j'avais ressenti la veille au soir. Aujourd'hui, nous allions retrouver Bella. Oui, c'était le grand jour. Caleb avait réussi cette prouesse : au cœur d'une nuit d'encre, il était parvenu à me transformer.


    Le brouillard se déchirait lentement, laissant deviner des portions de forêt, mais l'horizon était encore trop brumeux pour poursuivre les recherches. Après avoir levé le camp, abandonnant derrière nous les gémissements du feu transformé en vapeur, nous avons grimpé sur la hauteur la plus proche afin de permettre à Yo de joindre le Q.G. Nous étions tous impatients de connaître les dernières nouvelles. Jed et Ed sont restés à proximité du ruisseau, là où la luminosité permettait de commencer la traque.


    La forêt que nous dominions était sombre, à l'exception de la cime des arbres, dorés par les premiers rayons du soleil. L'air était imprégné de l'odeur fraîche du matin. A l'est, un aigle s'élevait au-dessus des nuages rougeoyants avec la grâce des promesses impossibles tandis qu'une colombe chantait la fin de la nuit. J'aurais tant voulu avoir mon appareil photo ! Et plus encore partager avec Bella ce spectacle enchanteur.


    —Q.G., ici équipe rapide Howell Deux, a dit Yo. A vous.


    —Ici le Q.G. Que dirais-tu d'un Chien Enragé numéro deux?


    Elle a jeté un regard vers Caleb.


    —Chien Enragé confirmé. Howell Deux terminé.


    Elle a réglé la fréquence de son talkie tout en m'expliquant :


    —Dans le jargon d'Evelyn, Chien Enragé Deux signifie une conversation privée sur le canal douze... Chien Enragé, Chien Enragé, je t'écoute.


    Elle s'est assise sur un rocher pendant que Caleb s'appuyait contre un arbre.


    —Chien Enragé confirmé, a déclaré Evelyn d'une voix plus basse qu'à l'ordinaire. Harman nous a dit que le FBI avait bossé toute la nuit. Ils ont vérifié le numéro du type qui laisse des messages à Gregory : c'est bien la ligne privée de Marlow Morgan à Aspen. Ils ont la preuve que M. Morgan a passé des coups de fil dans la région. Harman est en train de l'interroger, tu parviens à entendre ?


    Yo a augmenté le volume du talkie-walkie. Abasourdie, j'ai trouvé à tâtons un rocher où m'asseoir. La voix indignée de Marlow nous est parvenue assez clairement.


    —Je vous répète que vous faites fausse route ! Non, mais qu'est-ce que c'est que cette enquête de bouseux ? Vous savez qui je suis ?


    —Je crois que oui, monsieur Morgan, a répondu Harschell, un mélange d'amusement et de lassitude dans la voix. Il serait difficile de l'ignorer après les efforts que vous avez déployés pour nous en informer... Mais autant vous prévenir que votre statut de fils d'une célébrité n'impressionne personne par ici. Dites-moi, cher monsieur, cette Gianna Smith qui vous accompagne... n'a-t-elle pas travaillé à Maple Ridge, un établissement privé spécialisé dans les maladies mentales, situé près de Boone ?


    —Et alors ? Gianna est infirmière intérimaire. C'est une excellente professionnelle qui vient suppléer au manque d'effectifs des hôpitaux. C'est sans doute rare dans des petits patelins comme le vôtre, mais dans les grandes villes, c'est très commun. Ces infirmières travaillent six mois dans un hôpital avant d'aller aider d'autres services.


    —Je sais que nous sommes des péquenots, mais...


    —Ce n'est pas ce que je...


    —... mais bien que notre département de police soit de taille modeste, nous avons accès aux ordinateurs et aux moyens d'investigation du FBI, qui sont parmi les plus sophistiqués de la planète. Cela nous a d'ailleurs permis d'apprendre que le ravisseur de votre fille, Dell Gregory, avait justement été interné à Maple Ridge. Pourriez-vous avoir l'obligeance de m'expliquer cette coïncidence ?


    Même à travers le talkie-walkie, j'ai senti toute la densité du silence qui a suivi la question. Quand Marlow s'est enfin décidé à répondre, il a parlé de cette voix posée qui précédait ses accès de colère.


    —C'est parfaitement absurde. Je vous conseille de retirer tout de suite ces accusations infondées si vous ne voulez pas avoir affaire à mon avocat.


    —N'hésitez pas à faire appel à lui, monsieur Morgan. A vrai dire, il serait sans doute sage de lui demander de venir au plus vite. Vous risquez fort d'avoir besoin d'être conseillé et défendu.


    —Etes-vous en train de m'accuser de complicité dans l'enlèvement de ma fille ?


    Marlow élevait la voix, un peu plus à chaque mot. J'ai failli lever la main, comme pour la mettre sur son épaule dans un geste instinctif.


    —Je ne peux pas répondre par l'affirmative, a répondu Harschell. Pas encore. Mais ça pourrait bien arriver avant la fin de cette histoire.


    —Espèce de cul-terreux ! a hurlé Marlow.


    On a entendu un bruit sourd, sans doute une chaise renversée.


    —Je vais porter plainte contre vous et votre comté de ploucs pour harcèlement, diffamation et incompétence ! Notre entretien est terminé !


    —Comme vous voulez, a fait Harschell d'un ton de plus en plus goguenard. L'inspecteur Wightman va vous emmener au poste et vous placer en détention pour interrogatoire.


    J'écoutais, bouche bée.


    —Comment ? Je demande à voir un avocat. Arrêtez immédiatement ! Retirez vos sales pattes ou je...


    —Réfléchissez bien, monsieur Morgan. Voulez-vous vraiment affronter les caméras menottes aux poignets ?


    Harschell buvait du petit lait, cela s'entendait au ton de sa voix.


    —Je dois mettre un terme à la transmission, a chuchoté Evelyn. Tu as pu capter, Yo ?


    —On a tout entendu. Merci beaucoup, Evelyn.


    —Ramène-nous vite la gamine et sa maman, O.K. ?


    —Bien reçu. Howell Deux, Chien Enragé terminé.


    Nous sommes restés silencieux un moment, encerclés par les volutes de brume. Les odeurs de pins, de sapins et de terre humide montaient jusqu'à nous et la froidure de la roche sur laquelle j'étais assise s'insinuait à travers mes vêtements. Le pic d'une autre montagne émergeait sur ma gauche, bloc de pierre solitaire et immuable. La main sur le ventre, je me suis efforcée de respirer doucement pour chasser ma nausée.


    —Marlow...


    Ma voix s'est brisée. Je me suis éclairci la gorge, décidée à exprimer la pensée qui me rendait malade.


    —Marlow est impliqué dans cette histoire, n'est-ce pas ?


    —Ça en a tout l'air, a répondu Caleb.


    Il me couvait d'un regard protecteur, mais sans s'approcher de moi. Sans doute devinait-il que j'avais besoin d'espace et de temps pour assimiler ces nouvelles.


    —Mais comment ? Je veux dire : de quelle manière est-il impliqué ?


    Je croyais avoir la réponse à ma question, mais l'idée d'un Marlow diabolique et corrompu refusait de se matérialiser dans mon esprit.


    —Harman vous expliquera...


    J'ai coupé Yo qui commençait à vouloir noyer le poisson.


    —Pas la peine de me ménager. Répétez-moi simplement ce que nous venons d'entendre.


    Elle a regardé ailleurs, en direction du sommet irrégulier de la montagne, les lèvres serrées.


    C'est Caleb qui a répondu à sa place, en pesant ses mots. Il a brossé pour moi le portrait d'un Marlow inconnu.


    —Harman soupçonne ton ex d'avoir recruté Dell Gregory par l'intermédiaire de Gianna Smith, de l'avoir payé ou encouragé d'une manière ou d'une autre pour te faire du mal ou te tuer.


    Ses paroles sont tombées sur moi comme un silex sur un morceau de métal, brûlant mon âme en voie de guérison.


    —Garder Bella en vie et l'enlever faisait peut-être partie de son plan, a-t-il poursuivi. A moins qu'il n'ait eu autre chose en tête et que les choses ne se soient pas déroulées comme prévu. Mais nous n'en sommes qu'au début de l'enquête. Marlow n'est pas encore inculpé. Simplement retenu pour interrogatoire.


    —Ça se présente mal pour lui, n'est-ce pas ?


    Caleb a légèrement incliné la tête pour confirmer mes craintes, l'air toujours aussi calme, solide et endurci.


    Soudain, il a bondi vers moi. Un coup de feu venait de claquer dans le silence du matin.

  


  
    28.


    Mardi, 7 h 18.


    Rapide comme l'éclair, Caleb m'a couchée au sol, entraînant Yo avec nous, derrière le rocher sur lequel j'étais assise. Il nous a protégées de son corps, la tête levée et l'oreille tendue.


    —Ça ne venait pas de loin. Peut-être de l'autre côté de...


    Une autre détonation a retenti. Puis une troisième. Caleb a fait volte-face et a disparu.


    —Q.G., ici l'équipe équestre Ferguson. On nous tire dessus ! a hurlé Ruth dans le talkie-walkie de Yo. Je répète : on nous tire dessus !


    Deux nouvelles détonations ont suivi son appel au secours.


    —Q.G., nous avons un blessé ! Perkins a été touché par une balle !


    Un bruit sourd, comme si Ruth venait de laisser tomber son talkie-walkie, a précédé sa voix étouffée.


    —Installe-le derrière. Non, par terre ! Des compresses ? Est-ce quelqu'un a des... Merci. Ça fera l'affaire. Oh, mon Dieu, il saigne énormément. L'artère a été touchée. Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu... J'ai besoin de matériel médical, j'ai besoin de... Appuie là-dessus. Plus fort, plus fort !


    Un grognement de douleur s'est fait entendre derrière elle.


    —Encore. Donnez-moi autre chose. Je m'en fous. Appuie. Plus fort !


    Soudain, le talkie-walkie s'est tu.


    —Equipe équestre Ferguson, à vous. Ferguson ? Ici le Q.G. Equipes Howell ? A vous.


    Yo m'a jeté un regard, le visage presque collé au mien derrière le rocher.


    —Ici Howell Deux. Nous sommes à l'abri.


    On a attendu la voix de Caleb, mais rien n'est venu. Yo a rompu le silence qui se transformait en malaise.


    —Q.G. ? Ici Howell Deux. Howell Un est parti en direction des coups de feu. Il a dit qu'ils provenaient des environs immédiats. Il est sûrement...


    Elle a hésité, cherchant le mot adéquat.


    —... euh, occupé, a-t-elle achevé, faute de mieux.


    —Ouais, il a encore fermé son talkie-walkie, quoi, a commenté une voix inconnue.


    —Que toutes les équipes maintiennent le silence radio, sauf celles que j'appelle ! a aboyé Joël dans un mélange de colère et d'angoisse. Equipe Buddin, à vous.


    Deux détonations se sont succédé, si proches l'une de l'autre que l'écho les a réunies. Yo a sorti sa carte et l'a dépliée entre nous en me montrant un point du doigt.


    —Nous sommes ici. La piste équestre de Ramsay Ridge est là et l'endroit où ils ont probablement passé la nuit se trouve par ici, a-t-elle indiqué en posant un autre doigt sur la carte. L'équipe Buddin est partie de là ce matin...


    Avec son troisième doigt, elle a formé une sorte de triangle.


    —Et ici...


    Elle a placé l'index de sa main gauche sur un endroit situé à mi-distance entre la position supposée de l'équipe Buddin et celle de l'équipe équestre Ferguson.


    —... il y a une crête, un promontoire idéal pour les canarder. Il les a épinglés comme des papillons.


    Ses mots m'ont donné la chair de poule.


    —Q.G., ici Howell Deux, a-t-elle dit dans son talkie-walkie. Il y a des chances pour que le tireur soit placé sur le promontoire de Steader. Il aurait une vue dégagée sur les équipes Buddin et Ferguson.


    La voix de Ruth, à peine audible, est venue se superposer à celle de Yo.


    —Q.G., j'ai besoin d'évacuer un homme par les airs vers l'hôpital le plus proche. Je répète : besoin d'une évacuation aérienne immédiate. A vous.


    —Ferguson, ici Joël au Q.G. Un hélico est déjà en route. Peux-tu nous préciser tes coordonnées exactes ?


    —Négatif, Joël. Le navigateur GPS s'est fait la malle avec les chevaux. Nous nous trouvons à trois kilomètres environ au sud de Berkley Road et de Staton Creek.


    —Tu as des fusées éclairantes ?


    —Attends une minute.


    La minute a semblé durer une éternité.


    —C'est bon, a-t-elle répondu. Les fusées sont prêtes à être tirées. Tu peux me donner une estimation pour l'arrivée des secours ?


    —Vingt minutes. L'hélico aura-t-il assez d'espace pour se poser ?


    —Négatif, Q.G. Il faudra hélitreuiller le blessé. Je compte sur toi pour les prévenir. Et dis-leur d'appuyer sur le champignon. Perkins se vide de son sang. Il est sous anticoagulant depuis sa crise cardiaque de cet hiver, ce qui n'arrange pas nos affaires.


    —Les infos sont transmises en ce moment même à l'équipe sanitaire héliportée. D'autres blessés ?


    —Eh bien, maintenant que tu en parles...


    —Quoi ? a rugi Joël.


    —Je souffre d'un bobo sans gravité au niveau du bras droit et nous avons un cheval qui boite sérieusement. Et puis les coups de feu ont effrayé les montures et il se peut qu'on ait d'autres blessures à déplorer de ce côté-là.


    —Merci d'avoir daigné partager ces informations avec moi, Ferguson. Rick est à mes côtés et il aimerait en savoir plus sur ce que tu appelles « un bobo ».


    —Pas de quoi fouetter un chat. On pourra s'en occuper une fois que Perkins aura été évacué. Term...


    Une détonation a couvert le dernier mot de Ruth. Apparemment, elle ne provenait pas de la même direction que les précédentes et l'écho a produit une série de sons plus brefs, plus proches les uns des autres. Trois autres ont suivi, résonnant contre les parois montagneuses.


    —Ça ne provient pas du même fusil, a avancé Yo en pressant ma tête vers le sol. Il en a deux, non ?


    Je me suis rappelé les conclusions du shérif et de ses hommes quand ils avaient étudié mes photographies.


    —Oui, deux fusils. L'un est une carabine de haute précision de calibre 308, si je me souviens bien.


    —Ouais. Le dernier tir venait de cette arme. Quant aux premiers coups de feu, ils provenaient sûrement d'un fusil d'assaut à longue portée. En cavale avec deux fusils high-tech... On ne peut pas dire qu'il n'ait pas préparé son coup.


    D'après les photos, les fusils étaient rangés avec le reste du paquetage sur le cheval de Bella. Les avait-il déplacés avant qu'elle prenne la fuite ou... ? Une sensation de froid m'a parcourue. Je me suis frotté les bras, soudain glacée jusqu'aux os.


    Le talkie-walkie de Yo a crachoté.


    —Euh... Ici, euh, l'équipe Buddin. Euh... Il y a quelqu'un ?


    —C'est Burgess, ai-je dit, surprise de l'entendre si nerveux.


    Voilà qui ne lui ressemblait pas. Il semblait avoir peur. Un Morgan effrayé.


    —Votre beau-frère ?


    —En personne.


    —Il a laissé le bouton d'appel enfoncé. Ecoutez ce bruit...


    On entendait un bourdonnement. Le bruit s'est tu brutalement quand la voix de Joël s'est élevée dans l'appareil.


    —Ici le Q.G. à équipe Buddin. Qui êtes-vous ?


    N'obtenant pour toute réponse qu'un nouveau bourdonnement, il a renouvelé sa demande.


    —Ici le Q.G. A vous, équipe Buddin.


    Après un moment, Burgess a fini par répondre.


    —Ici Burgess Morgan. Buddin a été touché. Je crois qu'il est mort.


    Un silence consterné a suivi ses paroles. Buddin, mort ?


    —Et Raymond Hamilton est également hors de combat, avec une balle dans la jambe. Il a réussi à se faire un garrot. Mais, euh, on a besoin d'aide.


    —Donnez-moi votre position, a demandé Joël.


    —On est près d'un ruisseau. Celui vers lequel Caleb Howell nous a envoyés. Je vois une falaise à ma gauche et le vide à ma droite.


    —Ce n'est pas ça qui va nous aider à les localiser, a marmonné Yo.


    Elle a pressé le bouton de transmission.


    —Burgess, est-ce qu'en vous plaçant face à l'aval du ruisseau vous voyez une saillie rocheuse à votre droite ? Elle se situe très en hauteur et a la forme d'une maison renversée... Est-ce qu'au moins ça vous dit quelque chose ?


    —On pouvait la voir il y a environ une heure, mais ici les arbres m'empêchent de... Attendez... Si, je la vois. Désolé, je la vois. Pourquoi ?


    —Q.G., l'équipe Buddin se trouve au nord du bras de Fortune Creek... Joël, qui est ce Dell Gregory ? Deux de nos équipes sont neutralisées. Il a du matériel radio ? Est-ce qu'on en sait plus sur son expérience militaire ? Parce qu'on dirait qu'il est rompu aux techniques de guérilla. Il s'est placé entre les deux équipes pendant la nuit, pour faire d'une pierre deux coups aux premières lueurs du jour. Qu'est-ce que c'est que ce type, à la fin ?


    —Négatif en ce qui concerne un séjour dans l'armée. Et nous ne savons rien de l'entraînement paramilitaire pratiqué chez les Chevaliers blancs, le groupe d'extrémistes écolo-paranos dont il a fait partie.


    —Il existe une équipe de tireurs d'élite au sein de l'académie militaire de Citadel, a dit une voix familière. Quelqu'un a-t-il vérifié la liste d'attribution des diplômes pour voir s'il en a fait partie ?


    —Négatif, Stubbs. Excellente suggestion. Harman va vérifier ça.


    —Q.G., ici Howell Un. Gregory a quitté son poste de tir.


    C'était Caleb, la voix légèrement sifflante. Je me suis relevée, m'efforçant d'estimer la distance entre l'arête sur laquelle nous nous trouvions et le pic de l'autre côté du ravin. Trois kilomètres, peut-être quatre. Une descente vertigineuse à flanc de montagne couvrait un peu plus de la moitié du parcours, le reste étant une montée tout aussi raide. Caleb avait mis moins d'une demi-heure pour couvrir ce trajet.


    —Il tire des balles de calibre 308, Joël. J'ai retrouvé une douille... Ruth, Perkins portait-il un gilet pare-balles ?


    —Négatif, Caleb.


    On sentait qu'elle s'en voulait.


    —On pensait être trop éloignés de la route du suspect pour en avoir besoin.


    —Burgess, tout le monde portait son gilet chez vous ?


    —Euh, non. Enfin, moi si. Mais Buddin n'en avait pas.


    —Burgess, a commencé Joël, une équipe vient vous secourir, à cheval, puis à pied. Il leur faudra une demi-journée pour vous atteindre. Hamilton est-il en état de parcourir cinq cents mètres en aval du ruisseau avant de grimper jusqu'à une corniche située à un peu moins de deux cents mètres de hauteur ?


    —Et Buddin ? Je ne peux quand même pas le laisser ici !


    —Si, laissez-le.


    —Ah bon ? Eh bien, alors oui... Je veux dire que Hamilton devrait pouvoir marcher si je l'aide. Mais ça ne me paraît pas correct d'abandonner Buddin...


    —Allez jusqu'à cette corniche. Quand l'hélico sera venu évacuer Hamilton, vous pourrez retourner auprès de Buddin et attendre que l'équipe terrestre vienne vous récupérer.


    —Euh, oui, d'accord... Je suppose que ça devrait fonctionner comme ça.


    La réticence de Burgess était palpable. Soutenir un homme blessé à travers des bois où se cachait un tireur embusqué, puis rebrousser chemin seul pour attendre près du corps de Buddin, voilà qui ne l'enthousiasmait guère. Comment l'en blâmer ?


    —Q.G., ici équipe rapide Stubbs. Nous nous apprêtons à progresser jusqu'à Kotter Ridge et à reprendre la traque à partir de là, en gilets pare-balles et avec la plus extrême prudence. Nous sommes tous d'accord pour poursuivre.


    —Q.G., ici Howell Deux. Nous poursuivons également. Merci de nous tenir au courant.


    —Bien reçu. Bonne chance, Perkins.


    Yolanda Perkins. Mais oui... J'avais lu ce nom sur son uniforme, juste après mon agression, quand elle m'avait recueillie dans la forêt. Cela m'était complètement sorti de la tête.


    —Perkins ? ai-je dit en la retenant par le bras. Vous êtes de la même famille ?


    Elle a tourné les yeux vers le pic où se trouvait Caleb.


    —Ouais...


    Elle s'est éclairci la voix.


    —C'est mon oncle. Le frère de mon père.


    J'étais atterrée. Les pisteurs à la recherche de Bella risquaient leur vie. Certains la perdaient — des gens généreux et innocents. D'autres voyaient leurs amis et des membres de leur famille tomber sous les balles.


    —Je suis vraiment désolée.


    —Vous n'y êtes pour rien. C'est la faute du salopard que nous poursuivons. Et si quelqu'un peut réussir à sauver mon oncle, c'est bien Ruth.


    Elle s'est retournée vers moi, l'ombre d'un sourire sur son visage.


    —Allons retrouver Bella.


    Une voix inconnue s'est élevée dans le talkie-walkie. Elle ne correspondait à aucun des pisteurs que j'avais appris à reconnaître.


    —Dix. Canal dix. Canal dix.


    Deux cliquetis ont répondu à ces mots. Yo a aussitôt ajusté sa fréquence sur le canal dix, mais seul un chuintement lui a répondu. Elle est passée d'un canal à l'autre, en vain. La voix s'était envolée. Haussant les épaules, elle a entamé la descente vers le ruisseau. Je l'ai suivie en m'agrippant aux branchages pour ne pas tomber.

  


  
    29.


    Mardi, 8 h 30.


    Nous avons revêtu nos gilets pare-balles avant de nous séparer en deux groupes. Yo et moi sommes parties vers l'aval du ruisseau tandis que Jed et son chien remontaient le courant. Chacun se dirigeait dans le sens opposé de la veille, dans l'espoir de repérer un indice que les autres auraient omis. Notre stock de vivres s'amenuisait. A la façon dont se tenait Yo, toute droite malgré son sac sur le dos, on remarquait que sa charge s'était considérablement allégée. Demain, il nous faudrait retourner à la civilisation pour faire le plein


    Nous restions silencieuses. Yo, les yeux rivés au sol, semblait vouloir contraindre les rives à révéler leur secret par la seule force de sa volonté. Quant à moi, je sentais mon cœur se serrer sous le mélange d'angoisse et de culpabilité. Et si les pisteurs décidaient de baisser les bras ? De considérer Bella comme un cas désespéré et de rentrer chez eux ? Restait Caleb. Il avait promis de ne pas abandonner. De retrouver ma petite fille. Mais à la lumière des violences de la matinée, ces mots perdaient de leur force. Allait-il se dédire ? Bella était-elle perdue à jamais ?


    Sans me soucier de mes écorchures faciales, je me suis frotté les yeux et les joues pour sécher mes larmes, puis j'ai réajusté mes lunettes de soleil et ma visière. Le soleil devenait plus intense à chaque seconde. L'état du sol ne nous permettait pas de suivre la rive sans porter des cuissardes en caoutchouc, aussi avons-nous dû nous éloigner du ruisseau afin de pousser à travers bois. Sans un regard pour mes mains enflées, j'ai retiré mes gants et empoigné les branches qui me barraient le chemin. Yo filait devant moi, comme montée sur ressorts. Sa respiration était aussi laborieuse que la mienne, conséquence d'un effort ininterrompu. Quand nous avons enfin rejoint la rive, la température avait grimpé d'un coup sous le soleil et les ombres s'étaient raccourcies.


    Seuls les comptes rendus qui se succédaient dans le talkie-walkie brisaient le silence. L'évacuation aérienne de l'équipe Perkins s'était déroulée sans accroc. L'oncle de Yo se trouvait en sécurité dans un hélicoptère, sous la surveillance d'un urgentiste. Plus tard, nous avons appris qu'un chirurgien avait pris le relais, une fois l'appareil posé dans la cour de l'hôpital. Par la suite, nous n'avons plus eu de nouvelles et les rapports se sont concentrés sur le cas de Hamilton et sur la façon de récupérer le corps de Buddin. Nous écoutions toutes ces informations, impuissantes. Yo semblait transformer son angoisse en énergie pour obliger ses jambes à parcourir le plus de terrain possible malgré la fatigue. Son mutisme et l'intensité de son regard montraient assez sa détermination farouche.


    Au début, j'avais eu toutes les peines à la suivre. Mon corps était raide et mes muscles tétanisés. J'avais dû les contraindre à se contracter et à se détendre pour réussir à mettre un pied devant l'autre. Au fur et à mesure que le temps passait, je me sentais regagner en souplesse. Ma respiration s'était régulée et mon cœur avait cessé de battre trop vite pour adopter un rythme stable.


    En arrivant aux cascades, Yo s'est encore éloignée de la rive afin de quadriller les environs selon un schéma mental dont elle seule possédait le tracé. Les poumons douloureux, je me suis appuyée contre un tronc renversé et j'ai pratiqué des exercices d'étirement. Yo a interrompu son ratissage pour me tendre une barre de céréales et une bouteille d'eau.


    —Ne buvez pas tout d'un coup. C'est notre dernière bouteille d'eau minérale. Après ça, soit on va se réapprovisionner, soit on passe à l'eau traitée. Ça permet de se réhydrater, mais bonjour le goût de chlore... Savourez celle-ci tant qu'il en reste.


    Mais quand elle est revenue, quelques minutes plus tard, j'avais avalé tout le contenu de la bouteille. Elle n'a fait aucun commentaire.


    —Bella n'est pas venue par ici. Si elle avait poursuivi son chemin à cheval dans cette direction, elle aurait été obligée de quitter le ruisseau pour contourner les cascades. Or je ne trouve aucune empreinte de sabot.


    A l'aide d'une bombe de peinture, elle a marqué l'arbre contre lequel je me reposais, sur le côté nord du tronc. J'avais vaguement noté qu'elle laissait des repères au fil de notre progression, mais sans en chercher la raison. Je comprenais à présent que Yo et Caleb balisaient les endroits où Bella ne se trouvait pas afin de ne pas revenir deux fois au même endroit.


    Une fois qu'elle a eu terminé, elle s'est tournée vers moi.


    —Allez, on fait demi-tour. Peut-être qu'Ed a débusqué une odeur ou que Jed est tombé sur quelque chose qui m'a échappé hier soir.


    Sans attendre ma réponse, elle a saisi une branche basse et a sauté sur un autre tronc avant de mettre le pied sur le sol. Je l'ai imitée, la grâce et le sens de l'équilibre en moins. Nous avions encore suivi une mauvaise piste. Bella était-elle seulement entrée dans ce ruisseau ?


    Je me suis retournée pour observer les petites cascades. Toute à ma douleur, je n'avais pas prêté attention à la beauté des lieux. L'eau qui moussait entre les rochers allait se fracasser trois mètres plus bas contre des cailloux d'un noir luisant. Lichens et fougères s'accrochaient aux fissures, projetant des ombres basses. Un conifère esseulé avait pris racine dans une faille et poussait tel un bonsaï naturel. Penché vers la cascade, il ruisselait de mille gouttelettes sous l'écume. Non loin, un vieux sapin des montagnes, roussi par le soleil, montait vers le ciel. Ses racines ressemblaient à une main crochue s'agrippant désespérément à la rive haute.


    J'ai quitté ce spectacle sans regret et je me suis remise en marche. Quelques jours plus tôt, j'aurais pu passer des heures ici à prendre des photos, émerveillée. Mais la piste de Bella ne passait pas par là. Le reste m'était égal.


    Nous venions de rejoindre notre campement quand nous avons appris l'arrivée de l'hélicoptère au-dessus de la zone où Burgess aurait dû se trouver.


    —Equipe Buddin, a lancé Joël dans le talkie-walkie. Equipe Buddin, à vous.


    Un silence sinistre lui a répondu.


    —Equipe Buddin... Burgess Morgan, répondez...


    S'écroulant par terre, Yo s'est délestée de son sac à dos.


    On entendait en bruit de fond d'autres transmissions, toutes provenant du Q.G.


    —Equipe Buddin, si vous apercevez notre hélicoptère, veuillez envoyer une fusée de détresse, a dit une autre voix couverte par un bruit d'hélices. Equipe Buddin, à vous. Nous sommes positionnés au-dessus de la corniche pour procéder à l'évacuation du blessé. Répondez, s'il vous plaît.


    —Il les a abattus, eux aussi, a gémi Yo, le regard assombri par la peur. Fils de...


    Tout en jurant, elle s'est mise à frapper frénétiquement la terre de ses poings, puis elle s'est penchée vers un tronc d'arbre proche et s'y est cogné la tête avec l'obstination d'un pivert.


    —... quittons la zone d'évacuation en attendant que le contact puisse être rétabli avec l'équipe Buddin, a conclu le pilote dans le talkie-walkie.


    Alors que l'appareil faisait demi-tour, Yo a retrouvé un semblant de calme. Elle s'est laissée retomber sur son sac à dos en pleurant en silence, les yeux perdus vers la cime des arbres. Je me suis approchée, le corps raide et les mouvements brusques, et je me suis assise près d'elle. Les vapeurs de la terre humide, chauffée par le soleil, dégageaient une odeur unique et intense. Le tonnerre a grondé au-dessus de nos têtes. Je m'attendais ensuite à entendre le bruit d'un hélicoptère, mais le ciel s'est tu.


    Yo s'est essuyé le visage avec sa manche, abandonnant de petites traces de boue dans le sillage de ses larmes.


    —S'il s'imagine nous décourager en nous tirant dessus, il commet une grave erreur, a-t-elle marmonné. Ça ne va pas prendre longtemps avant que le récit de ses crimes soit connu dans la région. Et, croyez-moi, la rumeur va se propager aussi vite qu'un feu de forêt.


    Elle a ponctué ces mots en frappant de nouveau le sol d'un poing rageur.


    —Des hommes vont affluer par dizaines dans les montagnes. Des hommes armés, prêts à descendre quiconque se mettra en travers de leur chemin. Et lorsqu'ils lui mettront la main dessus, il n'aura aucune chance d'en réchapper.


    Elle m'a fixée d'un regard froid et sans pitié.


    —C'est un homme mort. Je connais les gens qui vivent ici. Ils ont leur propre justice. Nous autres, on appelle ça la justice de la montagne. Dell a franchi une limite. Sans le savoir, il a mis les pieds sur un territoire d'où l'on ne ressort pas vivant. Il n'aurait jamais dû s'en prendre à l'un des nôtres.


    Elle a essuyé son nez du revers de la main et s'est levée lentement. Son sac sur l'épaule, elle a passé les bras dans les sangles avant de les ajuster.


    —Allons-y, a-t-elle décrété. On a un boulot à terminer.


    J'ai levé les yeux vers elle, stupéfaite.


    —Alors vous n'abandonnez pas ?


    —Et puis quoi encore ? Il a tiré sur mon oncle. Si j'étais armée, je le tuerais moi-même. Non, Mac, pas question de baisser les bras maintenant. Je ne lui ferai pas ce cadeau. Et si un Perkins ne lui règle pas son compte, un Bishop ou un McHenry s'en chargera. Je veux simplement retrouver Bella le plus vite possible afin qu'elle ne prenne pas une balle perdue. Allons-y.


    Elle m'a tendu la main et m'a aidée à me relever.


    —Jedidiah se déplace vers l'amont à la vitesse de son chien. Et si Ed suit une odeur, ça peut aller très vite. On va essayer de prendre un raccourci pour croiser leur chemin.


    Là-dessus, elle s'est tournée vers les hauteurs et a attaqué la montée.


    —Pourquoi faut-il toujours grimper ? ai-je demandé en gémissant. Les raccourcis où on ne ferait que descendre, ça n'existe pas ?


    —Allez, du nerf, rat des villes, a répondu Yo en riant. Il nous reste quelques kilomètres à parcourir avant la pause déjeuner.


    


    Mardi, 11 heures.


    Nous nous sommes arrêtées pour manger en amont du ruisseau, dans un endroit pittoresque situé sur la route de Jed. En gravissant la montagne, nous étions parvenues à les devancer légèrement. Yo et Jedidiah avaient communiqué par sifflements et nous savions disposer de quelques minutes avant leur arrivée pour nous restaurer et nous reposer un peu. Il ne restait que des pommes déshydratées et des lamelles de bœuf séché — un mélange qui en temps normal ne m'aurait pas tenté une seconde, mais qui ce jour-là m'a semblé digne des meilleurs restaurants. Yo avait rempli des bouteilles d'eau non potable qu'elle avait traitée avec des pilules spéciales. Ses mises en garde se sont révélées en dessous de la réalité : le résultat était pire qu'infect, quasiment imbuvable. Cela ressemblait à de l'eau d'une piscine dans laquelle se serait baignée une famille de chimpanzés... Je l'ai quand même bue sans me plaindre, reconnaissante de pouvoir me déshydrater. De toute façon, à moins de revenir au Q.G., on n'avait pas le choix.


    J'étais allongée, les jambes posées sur un tronc et le sac à dos sous la nuque, quand Ed a surgi du ruisseau, traînant sa longe derrière lui. Il s'est assis près de moi et m'a consciencieusement léché le visage, histoire de sceller nos retrouvailles. Trop épuisée pour y mettre un terme, je lui ai donné ma main à nettoyer. Cela a paru lui convenir. Jed n'a pas tardé à apparaître à son tour, apparemment d'aussi bonne humeur que lui. Yo et moi nous sommes redressées, impatientes d'en savoir plus.


    —Vous avez retrouvé sa trace ?


    —La mère d'Ed est la meilleure chienne que j'aie jamais eue. Elle peut traquer sur des kilomètres un bébé opossum accroché au dos de sa mère. Elle peut renifler un raton laveur qui fait une razzia dans nos ordures et suivre sa trace à travers les arbres, sous la terre, dans l'eau, en conservant assez de tonus pour le coincer. Et elle a transmis ce don à Ed. Il a retrouvé la piste de Bella à un peu moins de deux kilomètres d'ici. Elle a été contrainte de sortir au moins à trois reprises de l'eau de façon à contourner des obstacles infranchissables à cheval et, chaque fois, Ed a reniflé son odeur. Il vous reste du bœuf séché ? Je veux le récompenser.


    Yo lui a lancé trois paquets intacts. Il a ouvert le premier avec ses dents avant d'en donner le contenu à son chien. Pendant qu'Ed dévorait la viande, j'ai caressé ses longues oreilles en lui murmurant qu'il était le plus merveilleux de tous les chiens du monde. Il semblait déjà être au courant et a couvert ma main de bave en signe d'approbation.


    —Howell Deux, à vous.


    C'était Joël. Il semblait lessivé. Je l'imaginais en train de se frotter le visage pour se maintenir éveillé et alerte.


    —Ici Howell Deux, a dit Yo dans son appareil.


    —Avez-vous croisé Howell Un ?


    —Négatif, Q.G.


    —Deux chevaux de l'équipe équestre Ferguson sont portés disparus. Il est possible qu'ils aient simplement paniqué, qu'ils soient partis droit devant eux et qu'on les retrouve d'ici quelques jours. Mais il est aussi possible que Dell Gregory les ait récupérés et que notre homme soit de nouveau en mesure de se déplacer rapidement. Merci de transmettre à Howell Un.


    —Ce sera fait.


    —Autre chose : on vient d'envoyer une équipe réduite pour retrouver Burgess Morgan. Elle répond au nom d'unité canine Nesbitt. Dis à Caleb de les laisser faire leur boulot. Qu'il concentre son action sur la fille jusqu'à ce qu'on la retrouve.


    —C'est compris, a répondu Yo. Quel est le chien de l'unité Nesbitt ?


    —Un nouvel animal qui vient de chez nos voisins... Vous êtes si proches de la frontière que vous pourriez être assis dessus. On va travailler avec les gars du Tennessee. Les volontaires affluent de tous côtés, je suis complètement débordé.


    —Ça ne m'étonne pas, a fait Yo en me jetant un coup d'oeil satisfait et revanchard.


    —On a du nouveau à propos du corps découvert dans la tombe.


    Voyant qu'il n'allait pas plus loin, elle l'a encouragé à poursuivre.


    —Je t'écoute, Q.G.


    Il a poussé un énorme soupir.


    —On a identifié les ossements retrouvés. Ils appartiennent à une adolescente portée disparue depuis six ans. Tu te souviens du terrain de camping de Old Scarborough ?


    —Oui, il est fermé depuis quelques années, c'est ça ?


    Je sentais le regard de Yo peser sur moi, mais je n'ai pas voulu le croiser. Je ne m'en sentais pas le courage. Je fixais sans le voir le replat où bouillonnait le ruisseau, imaginant Bella à cheval dans l'eau furieuse, fuyant le psychopathe qui s'avérait être un... Un quoi, au juste ? Un kidnappeur en série ?


    —C'est bien ça, a confirmé Joël avant de marquer une hésitation. Julie Cravitz avait quinze ans, des cheveux bruns, des yeux marron et mesurait un mètre soixante-huit. Elle avait les dents en mauvais état. Elle s'est volatilisée peu de temps après avoir rencontré un homme à cheval qui lui a montré sa collection de pierres précieuses et a dit à sa maman qu'elle avait une bien jolie fille. Le FBI a retrouvé la famille de l'adolescente ce matin. Les parents ont désigné sans hésiter Dell Gregory au milieu d'un paquet de photos. Ils ont expliqué qu'il se trouvait sur le terrain de camping plusieurs jours avant la disparition de leur fille. On avait cru à une fugue à l'époque, mais il semble désormais plus que probable que Dell l'ait enlevée. Le FBI examine en ce moment toutes les disparitions signalées dans la région.


    —Mais alors Marlow n'a rien à voir là-dedans ? ai-je demandé. On a affaire à un dingue qui agit seul...


    J'ai soudain explosé, énervée d'être obligée de parler par intermédiaires interposés.


    —Pourquoi ne me donne-t-on pas de talkie-walkie ?


    Pourquoi faut-il que je me ronge les sangs en attendant qu'on me mette au courant de la situation ?


    Yo s'est contentée de répéter ma toute première question, sans me quitter des yeux. Que s'imaginait-elle ? Que j'allais péter un plomb ? Piquer une crise et me mettre à balancer tout ce qui me tombait sous la main ? C'était Marlow qui faisait ce genre de choses, pas moi.


    —Je ne peux pas répondre à la question de Mme Morgan, a dit Joël. Son mari est toujours interrogé par la police. Je te tiendrai au courant quand j'en saurai plus. Q.G. terminé.


    —Bien reçu. Howell Deux terminé.


    Yo s'est tournée vers le chien qui s'étirait de tout son long à côté de moi. Il respirait bruyamment, les yeux mi-clos, presque endormi.


    —Dans combien de temps Ed sera-t-il de nouveau d'attaque ? a-t-elle demandé à Jedidiah.


    —Il va falloir le remplacer. Il a besoin de quelques jours de repos à paresser sous le soleil en se gavant de poulet cru et de brocolis.


    Devant son air incrédule, il a expliqué :


    —Sauf quand on travaille et qu'on n'a pas accès aux aliments nécessaires, je concocte ma propre version du régime alimentaire BARF. Ça les maintient en pleine santé et aussi souples que des chiots.


    Au loin, le son inquiétant du tonnerre s'est fait de nouveau entendre. D'un même mouvement, nous avons levé les yeux vers le ciel nuageux, plus sombre que la brume qui nous avait encerclés la veille au soir.


    —Mais je crois qu'il en a encore un peu dans le ventre, a ajouté Jed. L'idéal serait de le laisser faire une sieste d'une heure ou deux. Le problème, c'est l'orage qui arrive... On va lui donner encore vingt minutes de repos avant de le remettre sur la piste de Bella, O.K. ? En attendant, ce serait bien d'appeler Caleb pour voir s'il peut nous devancer en amont du ruisseau.


    Yo a essayé de joindre Caleb pendant cinq bonnes minutes, en vain. A la place s'est élevée la voix tendue d'Evelyn.


    —Howell Deux, quand vous croiserez Howell Un, demandez-lui d'appeler le Q.G. sur un canal sécurisé.


    —Je transmettrai le message, a dit Yo avec un sourire en coin. Howell Deux terminé.


    Elle s'est tournée vers moi en rangeant le talkie-walkie dans sa ceinture.


    —Joël doit être sérieusement agacé.


    —Il ne supporte pas que Caleb éteigne son talkie-walkie, a renchéri Jedidiah. Le problème, c'est qu'il ne peut pas se passer de lui : aucun autre pisteur n'a le taux de réussite de Caleb. Alors, que ça l'énerve ou non, ça ne change pas grand-chose. Et il en a bien conscience. De plus, si Caleb est proche de sa proie, on peut comprendre qu'il ne veuille pas que son talkie-walkie trahisse sa présence. Les appels radio ne font pas toujours bon ménage avec une traque.


    Fermant les yeux, je me suis allongée contre Ed, la tête sur mon sac à dos. Les vêtements que je portais jour et nuit, dans lesquels je transpirais de fatigue et d'angoisse me donnaient la désagréable impression de sentir mauvais. Et voilà qu'à présent Ed y apportait sa contribution. Mais je m'en fichais, sa chaleur me réconfortait. Je me suis endormie, mes rêves d'escalade tournant vite au cauchemar : mon corps s'alourdissait, m'empêchant d'avancer, puis s'enfonçait dans le sol comme dans des sables mouvants. Et Bella, perdue dans la nature, désespérait de me voir arriver.


    Je me suis réveillée quand Jedidiah a appelé son chien. Ed et moi avons roulé sur le côté pour nous retrouver nez à nez, l'air à la fois grave et ahuri. A croire qu'il avait partagé mon cauchemar. Mais lui s'est levé d'un bond, avec une énergie à mille lieues de la mienne. Il a trottiné vers son maître, acceptant la longe sans rechigner et enfonçant sa truffe ultrasensible dans le T-shirt rouge pour un petit rappel de l'odeur de Bella. Museau au ras du sol, il a ouvert la marche en direction du ruisseau, comme s'il se souvenait du dernier endroit où il avait senti la présence de ma fille. L'un derrière l'autre, le chien et son maître se sont enfoncés dans l'eau, pataugeant à grand bruit jusqu'à la rive opposée. Abattue et courbaturée après cette mauvaise sieste, je me suis mise en marche derrière Yo, à la recherche du moindre signe de Bella et son cheval. Le tonnerre continuait à se rapprocher, entraînant avec lui d'autres nuages menaçants. Le vent se levait et l'eau du ruisseau montait inexorablement.


    Pendant une heure, nous avons quadrillé le sous-bois qui longeait le cours d'eau, repérant deux endroits où Bella avait regagné la rive. Les empreintes irrégulières montraient clairement que son cheval boitait et, à en croire les traces de chaussures, elle avait mis pied à terre pour conduire l'animal sur les longues distances. Au bout d'une heure, nous sommes tombées sur deux paquets de farine, quelques feuilles de cuir de bonne qualité, des munitions, des étuis à fusil et des produits nettoyants, un canot gonflable — ce qui nous a paru curieux —, ainsi que du matériel de camping — une pelle, une hache et des récipients en aluminium. A l'évidence, elle avait cherché à soulager sa monture. Après une fouille minutieuse, un raton laveur avait éparpillé le tas d'affaires abandonnées, signant son forfait de ses empreintes semblables à de toutes petites mains humaines.


    L'eau du ruisseau ne cessait de monter, léchant par intermittence les affaires abandonnées. Mon cœur battait contre mes côtes froissées, erratique et douloureux.


    — Mon Dieu, faites qu'il ne pleuve pas, ai-je murmuré en observant le ciel assombri. Faites qu'il ne pleuve pas...


    Comme en réponse à ma supplique, un éclair a déchiré l'horizon et des bourrasques de vent ont fouetté les arbres, dispersant le feuillage printanier, précipitant les branches les unes contre les autres. La forêt appelait la pluie.


    Yo et Jedidiah sont repartis de plus belle. J'ai accéléré pour suivre leur rythme, glissant et trébuchant, tombant sur mes mains nues. Le temps pressait, on ne pouvait arrêter la progression acharnée du chien. Comme le prouvaient l'angle de ses oreilles et de sa queue, il était sur la trace de Bella.


    A côté de moi, je voyais le ruisseau se transformer en rapide, emportant branches et déchets avec lui, rebondissant sur les rochers, rugissant dans les crevasses. Il devenait l'ennemi au fur et à mesure que sa colère effaçait la piste de ma fille.


    — Je vous en prie, faites qu'il ne pleuve pas... Mon Dieu, je vous en prie, faites qu'il ne pleuve pas...


    Tout à coup, le feuillage a bruissé de mille petits impacts et une goutte a trouvé son chemin entre les arbres pour s'écraser sur mon bras.

  


  
    30.


    Mardi, 13 heures.


    —Howell Deux, ici Howell Un. Donnez-moi votre position Howell Deux, à vous.


    Sans ralentir, Yo a sorti son talkie-walkie pour répondre.


    —Ici Howell Deux. J'ai un message du Q.G. pour toi.


    J'ai accéléré le pas pour entendre la conversation.


    —Plus tard. Donne-moi ta position. Vous êtes toujours près du ruisseau, là où on a passé la nuit ?


    —Affirmatif. On suit la piste de Bella vers l'amont, globalement en direction du nord. Ed a détecté son odeur mais le niveau de l'eau est en train de monter.


    Elle a ralenti afin de regarder autour d'elle.


    —Si tu comptes nous rejoindre, je vois les traces d'un éboulement sur le flanc est d'une saillie. Apparemment, la roche s'est brisée, emportant dans sa chute tous les arbres qui se trouvaient sur son passage.


    —Je l'ai aperçu tout à l'heure. Je vous devance de près d'un kilomètre. Je vous conseille de contourner le glissement de terrain. Je vous retrouverai de l'autre côté. J'ai trouvé des empreintes, alors dis à Jed de suivre le même chemin.


    —Ça marche. N'oublie pas d'appeler le Q.G.


    — Plus tard.


    Je me suis demandé comment réagirait Joël s'il entendait Caleb remettre en cause son autorité.


    Yo a crié les nouvelles instructions à Jedidiah. Le maître-chien a tiré sur la longe d'Ed de façon à l'obliger à quitter sa piste. Mais il a dû insister devant la réticence de l'animal à abandonner.


    Nous avons traversé le ruisseau à gué, sautant de rocher en rocher, pour atterrir sur l'autre rive. Ed, débarrassé de sa longe, a couru à mes côtés, s'élançant en même temps que moi vers la façade escarpée. Ses muscles bien dessinés roulaient sous son pelage mouillé et ses pattes, plantées dans la terre molle, ont trouvé une meilleure prise que mes semelles recouvertes de boue.


    La pluie a recommencé à tomber dru, accompagnée d'un vent violent qui nous giflait à tour de bras. Elle a passé le rideau des arbres et s'est mise à crépiter de plus en plus fort autour de nous. J'ai cessé d'invoquer le Ciel : apparemment, Dieu n'était pas d'humeur à écouter mes prières.


    Arrivés en haut du glissement de terrain, nous avons constaté les dégâts causés par l'éboulement. La terre et la végétation avaient été pulvérisées par le choc, laissant une blessure à flanc de montagne. A cet endroit, la couleur de la pierre, une symphonie de bruns et de jaunes, était bien différente du granit noir sous lequel Dell m'avait laissée pour morte. Nous avons contourné rapidement la saillie encore accrochée à la paroi. La protubérance semblait instable et seul Ed est passé sans y jeter un œil inquiet.


    Nous avons ensuite entamé la descente, laissant sur notre gauche les arbres déracinés, entassés les uns sur les autres, les cailloux broyés et la terre retournée. Debout sur un immense rocher, Caleb agitait lentement son chapeau afin d'attirer notre attention. J'ai crié en le montrant du doigt pour prévenir Yo.


    Elle s'est contentée de me répondre d'un signe, puis a bifurqué légèrement vers le nord. En la suivant, Jedidiah a glissé sur la terre mouillée et a descendu près de quatre mètres sur les fesses avant de s'arrêter. Croyant à un jeu, Ed l'a suivi avec des sauts de cabri. Le rire de son maître s'est mêlé aux roulements du tonnerre.


    A présent, des trombes d'eau s'abattaient sur nous. Le sol ne parvenait pas à absorber ce déluge et l'eau dévalait la montagne sous nos pas. Il en résultait un tel vacarme que l'on n'entendait rien d'autre, même pas les grondements du ruisseau en contrebas. En quelques secondes, je me suis retrouvée trempée et glacée jusqu'aux os.


    La rigole s'est vite transformée en bouillon infernal, emportant tout dans sa course. Terre et débris roulaient à côté de nous avant de terminer leur périple dans une mare de boue. La pluie avait engendré des cascades sauvages, monstrueuses, en mutation constante. De véritables chutes d'eau qui jaillissaient entre les amas de cailloux et les souches d'arbres.


    Yo a de nouveau changé de cap, plein nord cette fois, et nous l'avons suivie, la tête rentrée dans les épaules. Des arbres énormes, arrachés à la terre, tanguaient dans la mare remuante. Autour d'eux, toutes sortes de résidus naturels se faisaient aspirer par l'eau de plus en plus profonde où se creusait un tourbillon. Le cadavre ballonné d'un cerf, mort depuis des jours, est venu apporter une touche macabre à ce spectacle apocalyptique.


    Brusquement, Yo a glissé. Avant même que j'aie eu le temps de comprendre, Caleb est apparu et l'a rattrapée d'un geste. Il l'a mise à l'abri sous un surplomb, puis est revenu me chercher.


    — Laisse ton sac ici et suis-moi ! a-t-il crié par-dessus les grondements de l'eau.


    Jedidiah et Ed sont arrivés à ce moment-là.


    —Dépêchez-vous ! a insisté Caleb. Je veux vous montrer quelque chose avant que l'orage l'efface.


    Débarrassés de nos sacs à dos, nous sommes partis dans sa foulée. Il nous a emmenés au-delà de la mare, jusqu'à l'endroit où l'eau retrouvait sa limpidité. Là s'élevait une arche de pierre lisse, sous laquelle le tumulte de la pluie n'était plus qu'une lointaine rumeur.


    J'ai remarqué l'empreinte d'un feu, une couche sommaire faite de feuilles, ainsi que des traces de semelles correspondant à celles de Bella. J'avais sous les yeux l'endroit où ma fille s'était reposée et où, si j'en croyais les flocons d'avoine éparpillés par terre, elle avait brossé et nourri sa monture. Ed est devenu comme fou, décrivant des cercles de plus en plus larges dans le petit espace, la queue raide et les poils hérissés.


    Frissonnante, je me suis laissée tomber devant la paroi, les doigts fouillant fébrilement la terre meuble. Bella avait forcément caché un mot quelque part. C'est alors que j'ai vu ce que Caleb voulait nous montrer. Le tas de lanières en cuir, près de l'endroit où elle avait dormi. Les empreintes de bottes à bouts pointus. Une projection brunâtre sur la roche...


    Du sang.


    —Non...


    Je me suis relevée et j'ai posé le bout des doigts sur la tache sombre.


    —Mon Dieu, non...


    Caleb est venu me soutenir, m'aidant à m'asseoir par terre, le dos contre la roche.


    —Elle est en vie. Il a réussi à la reprendre avant nous, mais elle est vivante.


    Il s'est accroupi et m'a fermement saisie par les épaules. Son visage est redevenu net quand il m'a entourée de ses bras, comme s'il craignait que je me brise en mille morceaux.


    —Il l'a rattrapée la nuit dernière. Sans doute à cause du feu.


    J'imagine qu'il l'a abandonnée ici, pieds et poings liés, pendant qu'il cherchait un endroit pour nous tirer dessus. Il l'a ensuite mise sur un cheval et s'est dirigé vers le nord, en prenant le risque de progresser dans la brume. Il faut vraiment qu'il soit dérangé pour voyager de nuit dans une telle purée de pois... Il a dû trouver un autre campement, situé entre cette arche et l'endroit d'où il a canardé nos deux équipes. Il l'a laissée une seconde fois, seule et attachée, pour aller nous attaquer avant de retourner la chercher. Mais le principal est qu'elle soit en vie, a-t-il martelé en me secouant. Tu m'entends, Mac ?


    —Oui, je comprends.


    J'ai passé la langue sur mes lèvres gercées. J'avais oublié de boire depuis plusieurs heures et j'étais déshydratée.


    —Et ce que je comprends, c'est qu'il est resté avec elle depuis ce matin... Une journée entière entre les mains de ce psychopathe... Toute une journée...


    Un filet d'eau a trouvé son chemin dans l'abri, venant buter sur mes pieds avant de poursuivre sa route. Un autre ruisselet s'est infiltré et a laissé son empreinte sur le sol poussiéreux. Bientôt, toutes les traces de Bella auraient disparu.


    —N'oublie pas qu'il est en fuite. Blessée, Bella le ralentirait. C'est pourquoi il ne lui fera pas de mal. Mais la pluie va effacer toutes les empreintes et nous n'aurons aucune piste à suivre demain. Nous n'avons déjà plus de piste à suivre maintenant. Tu m'écoutes ?


    —Oui, ai-je fait en me débattant entre ses bras. Lâche-moi !


    Je me suis dégagée d'un mouvement brusque et je me suis relevée. Mes jambes me portaient à peine, mes muscles tremblaient d'épuisement autant que d'angoisse et mon souffle dessinait des nuages de vapeur dans l'air froid. Avec l'impression d'étouffer, j'ai enlevé mon gilet pare-balles avant de le balancer par terre.


    —Ce que tu es en train de me dire, c'est que pendant que je dormais bien au chaud près du feu, ma fille était kidnappée pour la seconde fois ! C'est bien ça ?


    —Oui, c'est bien ça.


    Ses yeux étaient froids et tranchants comme la roche.


    —Tu préfères rester là à te morfondre et à t'accuser de tous les maux ? Ou faire le nécessaire pour retrouver Bella ?


    Je me suis mise à frissonner et à claquer des dents. Je m'étais comportée d'une façon ignoble. La veille, au lieu de craindre pour la santé ou la vie de ma fille, je m'étais rempli le ventre et abandonnée aux baisers de Caleb. Comment avais-je pu avoir faim quand Bella était perdue dans la montagne ? Pourquoi mon instinct maternel ne m'avait-il pas prévenu du danger qui la guettait ? J'étais une femme sans cœur, une mère indigne.


    Devant moi, Caleb restait impassible. J'ai cherché son regard. Rien. Pas la moindre émotion. Ni vie, ni chaleur. Rien de rien.


    Il avait perdu son fils. Si quelqu'un parmi les pisteurs pouvait se mettre à ma place, c'était bien lui. Et il m'enjoignait à rester forte, à ne montrer aucun signe de faiblesse. Comme lui dix ans plus tôt, lorsqu'il avait écumé les montagnes pour retrouver son fils. Il fallait se mettre en ordre de marche et continuer, un point c'est tout. N'était-ce pas la teneur de son message ?


    —Je veux la ramener à la maison, ai-je murmuré. Quel qu'en soit le prix. Peu importe ce que j'aurai à endurer.


    Qu'il vente ou qu'il neige, aurait dit mon père. Une fois Bella en sécurité, je pourrais m'en vouloir à loisir et m'adresser tous les reproches du monde. Mais, pour le moment, j'avais mieux à faire.


    —Très bien. On rentre ce soir au Q.G. pour se réapprovisionner et prendre des cartes...


    —Non !


    —... et on revient demain matin, en se redéployant à la lumière des nouvelles données. J'ai besoin de savoir où il va. J'ai besoin d'étudier tout ce que Joël et Harman ont découvert sur son passé et sa famille.


    —Non !


    —Si, Mac. Ecoute-moi, s'il te plaît.


    De nouveau, il m'a empoignée par les épaules. Mes vêtements imprégnés de pluie me collaient à la peau et j'étais glacée. Tout à coup, un coup de tonnerre a secoué notre abri, précédé par un éclair. J'avais le sentiment que la planète tout entière était sur le point d'exploser.


    —J'ai bien une idée de la direction qu'il a prise, a poursuivi Caleb. Je pourrais essayer de le poursuivre, mais il a récupéré nos chevaux après la fusillade de ce matin. J'ai aussi retrouvé le cheval blessé que montait Bella : il a besoin d'être soigné. Impossible de mettre un chien sur la piste de Dell : la pluie a effacé toutes les odeurs. Il ne reste rien ! Regarde Ed, il est complètement paumé.


    De la boue jusqu'aux épaules, le chien décrivait toujours des cercles en soufflant désespérément. Un petit cri d'angoisse s'est échappé de sa gorge. Il avait senti l'odeur de Bella, mais elle n'était plus là. Le lien qui le rattachait à ma fille s'était évaporé sous les trombes d'eau.


    —On doit rentrer au Q.G. Et tu viens avec nous.


    —C'est pour ça que tu m'as fait venir ici, n'est-ce pas ? Pour que je voie ça.


    J'ai désigné la surface de l'abri d'un mouvement du bras : les empreintes, le foyer, la tache de sang.


    —Tu t'es dit qu'après ça je te suivrais au Q.G. comme une gentille petite femme, que je ne ferais pas de scène... Que j'abandonnerais ma Bella...


    Ma voix s'est brisée. J'avais été proche, si proche de Bella, mais la nuit et la brume nous avaient séparées plus sûrement que la distance. Elle était de nouveau hors d'atteinte. Caleb prétendait que Dell Gregory ne lui ferait pas de mal de peur qu'elle ne le ralentisse. Un argument qui ne me rassurait pas. On peut infliger de terribles souffrances à une femme sans pour autant réduire sa mobilité. Et même s'il répugnait à toucher une femme indisposée, il voudrait peut-être la punir de s'être enfuie, lui montrer qu'elle lui appartenait.


    Transie de peur et de froid, je me suis repliée sur moi-même en sanglotant.


    — Non... Mon Dieu, je vous en prie...


    J'ai ouvert les bras, sans trop savoir ce dont j'avais besoin. Je savais seulement que ce besoin était si fort qu'il oblitérait toute pensée, toute émotion. Caleb m'a attirée contre lui. En sentant son corps se détendre contre le mien, j'ai compris que lui aussi était en colère et que, tout comme moi, il s'en voulait. Sans doute avait-il passé la journée à culpabiliser.


    Je l'ai serré fort dans mes bras, sans chercher à retenir mes larmes.

  


  
    31.


    Mardi, 14 heures.


    Nous sommes allés chercher nos sacs à dos sous un crachin glacial, le long du torrent de boue qui se mourait lentement. Caleb savait où nous nous trouvions, d'où nous venions et la distance qui nous séparait de la route la plus proche. Ni la pluie ni les nuages bas ne perturbaient son sens de l'orientation.


    Sur le chemin du retour, Yo a appelé le Q.G. Elle a demandé à Evelyn de mettre en place un Chien Enragé numéro quatre pour Caleb et Joël, afin qu'ils puissent avoir une conversation privée — si tant est qu'une conversation privée soit vraiment possible sur les ondes radio.


    Caleb s'est éloigné en parlant à voix basse dans son talkie-walkie. J'avais beau savoir qu'il échangeait avec Joël des informations confidentielles, je m'en moquais complètement. J'étais au-delà des émotions : un zombie pétrifié dont les pieds pataugeaient dans des chaussures détrempées. Seul réconfort, Ed à mes côtés qui avançait à mon rythme. Je trébuchais machinalement dans le sillage de l'équipe, secouée de frissons. Parfois, je laissais ma main traîner sur la tête du chien, le caressant ou m'appuyant sur lui comme sur une béquille quand je perdais l'équilibre. Malgré ou à cause de sa propre fatigue, il semblait apprécier l'attention que je lui portais. A moins qu'il n'ait détecté l'odeur de Bella sur moi et que cela l'ait rassuré de maintenir le lien avec son odeur.


    L'après-midi touchait à sa fin et la température était descendue en dessous de zéro quand on est venu nous récupérer dans un pick-up cabossé. Le véhicule est apparu entre les arbres, sur un chemin si étroit qu'on le voyait à peine, et le chauffeur a manqué de basculer dans un ravin en faisant demi-tour entre les jeunes arbres. Nous avons grimpé sur le plateau du pick-up. Je me suis assise contre mon sac à dos, Ed à mes côtés, tandis que Caleb s'installait dans un angle, face à moi. Yo et Jedidiah ont, quant à eux, trouvé place contre la cabine du chauffeur. Le pick-up s'est élancé dans la forêt. De bonds en bonds, nous sommes redescendus vers la civilisation.


    Contrairement à ce que j'avais imaginé, on ne nous a pas emmenés au Q.G. établi dans les locaux des gardes forestiers. Nous nous sommes arrêtés sur un vaste replat après avoir suivi une route de montagne sinueuse. Un long mobile home et deux toilettes portables avaient été transportés là, ainsi que plusieurs 4x4, un van, un fourgon vétérinaire et une douzaine de quads. Mais pas le moindre véhicule de presse en vue.


    Jedidiah m'a expliqué que nous nous trouvions au poste de commandement avancé, ou PCA, et que les médias ne l'avaient pas encore découvert. Ce n'était peut-être pas le grand luxe, mais on pouvait se restaurer dans un diner1 situé plus bas sur la route, à côté d'une station essence, d'un vidéo club de la taille d'une cabine téléphonique et d'un petit hôtel. Ruth y avait réservé pour nous des chambres équipées du téléphone, de la télévision (dix chaînes câblées !), et surtout d'une douche et d'un lit — un vrai lit avec un vrai matelas rembourré au lieu des feuilles et des branchages. Le paradis.


    1. Restaurant bon marché en forme de wagon.


    Pas pour tout le monde, a murmuré une petite voix intérieure. Bella ne bénéficiait pas de ce confort. Elle était seule avec un dangereux psychopathe. Et nous avions perdu sa trace.


    Pour le moment, a répondu une autre petite voix. Pour le moment seulement.


    


    Ruth avait pensé à tout : elle m'avait fait parvenir à l'hôtel des vêtements propres, des affaires de toilette, mes bottes de cheval, un sac de couchage sec, une veste fourrée trop grande d'au moins deux tailles — qui lui appartenait sûrement —, une paire de gants Isotoner neufs et mon revolver. J'ai été surprise de le voir. Dans les séries télévisées, les flics confisquent toujours les armes. Je l'ai mis aussitôt de côté, déterminée à ne pas l'emporter avec moi.


    J'ai trouvé également dans les affaires une photo de Bella, prise le matin de son enlèvement. Les yeux levés vers l'objectif, ma fille riait en versant du café dans une tasse en métal. Isabella, mon enfant, mon bébé. Mon cœur s'est serré. J'avais le sentiment qu'il battait à contretemps.


    — Je te ramènerai à la maison, ai-je murmuré, la main posée sur son visage. Je te le promets.


    J'ai déboutonné mes vêtements, lentement à cause de mes doigts gourds, et je les ai laissés glisser au sol. Une tache mauve s'est distinguée dans le tas informe : la petite note de Bella, trempée et froissée, émergeait de mon soutien-gorge. Je l'ai dépliée avec précaution. En relisant son message, j'ai retrouvé l'excitation et l'espoir qui m'avaient submergée à la première lecture. Je l'ai placé sur le lavabo, juste à côté de sa photo.


    Sans cesser de regarder la note et le visage rieur de Bella, j'ai laissé l'eau chaude me débarrasser du froid qui m'avait colonisée, rendre leurs boucles à mes cheveux, nettoyer mon corps crasseux et le colorier en rose. Bien sûr, ma peau proposait d'autres couleurs que la douche ne parviendrait pas à changer : du bleu, du noir, du jaune et une teinte verdâtre particulièrement répugnante. J'avais perdu près de cinq kilos. Pour la première fois depuis des années, j'étais mince ! A ce rythme, j'allais me fabriquer un corps d'athlète, plus sûrement qu'avec des séances de gym. Les heures d'angoisse et la marche non-stop valaient tous les programmes de remise en forme. Mais j'étais trop épuisée pour m'en réjouir.


    Dès que j'avais aperçu le lit, je n'avais plus pensé qu'à cela : dormir, dormir, dormir. Mais ma peau fine et ridée par endroits m'avait convaincue que j'avais besoin de nourriture plus encore que de sommeil. Au lieu de m'écrouler sur le lit, je me suis enduite de pommade avant de m'occuper de mes ampoules et de mes points de suture. Deux d'entre eux avaient cédé sur mon talon et la blessure suintait. Je l'ai couverte de gaze antibiotique. Une fois soignée, j'ai tenté de me faire des tresses avec ce qui me restait sur la tête, puis je me suis habillée. J'ai passé un Thermolactyl et une chemise en flanelle que j'ai rentrés dans mon jean.


    Chaussée d'une paire de tennis qui appartenait à Marlow, j'ai quitté l'hôtel pour le diner, laissant derrière moi Yo sous la douche et nos affaires devant un radiateur brûlant.


    Pour dix dollars, le restaurant proposait une nourriture simple et roborative sous forme d'un buffet à volonté. On distinguait encore sur la carte l'ancien tarif raturé, à deux dollars de moins. Quand j'ai vu les assiettes surchargées des pisteurs, j'ai compris pourquoi les propriétaires avaient augmenté le prix de leur formule. Même à dix dollars, je voyais mal comment ils réussiraient à gagner leur vie. J'ai néanmoins rejoint les rangs des profiteurs, remplissant une assiette ébréchée de meat loaf, de purée — de la vraie, pas de la mousseline —, de haricots verts, de deux biscuits faits maison, de macaronis au fromage, de courge jaune et de brocolis nappés d'une sauce au fromage.


    Je suis revenue à la charge, quelques minutes plus tard, l'assiette vide. J'ai repris des macaronis et j'y ai ajouté du poulet cuit dans une soupe aux champignons avec de la salade garnie de roquefort. Quand il m'a fallu admettre qu'il me restait de l'appétit pour un dessert, j'ai commandé un crumble aux mûres, recouvert d'une boule de glace à la vanille. J'ai terminé ce festin par un café dans lequel j'ai versé une double ration de sucre et de lait.


    La serveuse m'a regardée d'un air admiratif.


    — Ben, dites donc... J'aimerais pouvoir manger autant et rester aussi mince que vous.


    Si je n'avais pas eu peur de passer pour une dingue, je lui aurais répondu « moi aussi ».


    Affalée contre le dossier de la banquette, j'ai observé le décor du vieux diner tout en buvant mon café. C'était un long wagon tapissé en rose et bleu-vert. Son bar en Formica faisait face à de hauts tabourets tournants aux chromes fatigués. Des banquettes en vinyle craquelé entouraient des tables assorties au bar, scellées dans le sol. Du plafond tombaient des plantes artificielles et des ampoules nues, suspendues au-dessus de chaque table. Dans un coin, un juke-box jouait de la musique country à un volume à peu près supportable. J'ai reconnu la voix de Clint Eastwood, son timbre suave évoquant un amour perdu. Bella aurait adoré ça.


    Je comptais bien revenir ici avec elle pour prendre des photos. L'espoir m'avait de nouveau envahie, tel un Yo-Yo émotionnel que je ne maîtrisais pas. Mais j'avais des excuses : j'étais sur le point de divorcer, je m'efforçais de ressusciter une affaire mise à mal par les turpitudes de mon fiancex et de construire une nouvelle vie sur les cendres de l'ancienne. Par-dessus le marché, ma fille avait été kidnappée et s'était échappée avant de se faire reprendre par son ravisseur psychopathe. Comment ne pas devenir folle dans ces conditions ? L'espoir n'en était sans doute que l'un des symptômes. Un aveuglement nécessaire qui me réconfortait autant que d'avoir le ventre plein et de sentir s'attarder sur ma langue le goût des mûres et du café.


    Demain, Bella sera libre de nouveau. Je la ramènerai à la maison. Demain.


    Douché et rasé, Caleb s'est approché de ma table après avoir laissé son chapeau à l'entrée du restaurant et s'est assis devant moi. J'ai terminé mon café, soulagée qu'aucun membre de l'équipe Howell n'ait été présent dans le diner pendant que je me goinfrais. Mon embarras s'est vite envolé quand j'ai vu Caleb manger deux fois comme moi. J'ai même fini par ouvrir le bouton de mon jean.


    Il a mangé en silence et je l'ai regardé faire sans l'interrompre. Il enfournait la nourriture méthodiquement, comme quand il suivait la trace de Dell et Bella. Je retrouvais la même précision, la même grâce dans ses mouvements — cette façon de ne faire aucun geste inutile.


    Une fois qu'il a eu terminé son repas, la serveuse est venue remplir nos tasses de café. Caleb a allongé ses jambes sous la table et a enfin posé son regard sur moi.


    —Tu as assez mangé ?


    Ses yeux un rien moqueurs m'ont mise en garde.


    —Oui, pourquoi ?


    —Les gars ont parié que tu allais te lever pour un troisième service.


    J'en suis restée bouche bée. Regardant autour de moi, je me suis aperçue que la vitre contre laquelle j'étais assise donnait sur le parking. Dans la demi-obscurité, on pouvait voir les 4x4 et les pick-up, des allées et venues d'hommes aux visages masqués par la pénombre, un chien qui remuait la queue...


    —Vous preniez des paris sur moi ?


    J'hésitais entre l'embarras, la colère et la franche hilarité. J'ai fini par éclater de rire.


    —Ouaip, a-t-il répondu, manifestement comblé par ma réaction. Les gars se sont délectés d'entendre Jed leur raconter comment toi, une citadine, tu avais réussi à les suivre, lui et son chien, sans parler de Yo. Apparemment, tout le monde pensait que tu abandonnerais au bout d'une heure. Avant toi, aucun étranger n'était parvenu à tenir le coup plus de vingt-quatre heures dans une équipe rapide. Tu es la première et tu as suscité l'admiration des gens du coin. Sans compter que, grâce à toi, ils se sont un peu enrichis ces derniers jours.


    —Ravie d'avoir pu rendre service, ai-je répliqué sèchement. Fais-tu partie de ceux à qui ça a rapporté ?


    —Hélas, non. Je te rappelle que j'étais au fin fond de la montagne avec toi. Mais je leur ai vivement conseillé d'arrêter de parier contre toi s'ils ne voulaient pas perdre leur fortune fraîchement acquise. Tu n'abandonneras pas. Rien au monde ne te fera renoncer à retrouver ta fille.


    Je devinais qu'il s'agissait d'un immense compliment dans sa bouche.


    —Tu connais l'émission de télé-réalité Koh-Lanta ? ai-je demandé en réprimant un sourire.


    —Ouaip.


    —Si je comprends bien, participer aux recherches avec vous, c'est un peu comme de participer à cette émission, sauf que ça se déroule dans la montagne plutôt que sur une île déserte...


    —Oui, sauf qu'on n'a pas à voter pour éliminer les participants : ils nous supplient de les laisser s'en aller. Enfin, d'habitude.


    —Le principal, c'est que j'aie réussi à vous divertir. Les occasions de s'amuser ne doivent pas être nombreuses dans la région.


    Caleb a éclaté d'un rire aussi dense que le café, aussi doux que le crumble aux mûres. Quand son visage est redevenu sérieux, j'ai compris qu'il allait me donner des nouvelles du front. Ma tasse s'est mise à danser sur sa soucoupe et je me suis raidie, les doigts agrippés à la table.


    —Les pisteurs ont retrouvé la trace de Burgess avant que la pluie tombe. Ils ont aussi retrouvé le corps de Raymond Hamilton, l'homme blessé qu'il accompagnait. Il était mort. Touché par une balle tirée à une centaine de mètres de distance.


    Je me suis sentie pâlir. Mes mains ont lâché prise, retombant mollement sur mes cuisses.


    —Tu n'es pas du genre à prendre des gants pour annoncer des catastrophes...


    —Tu veux vraiment que j'enjolive les choses ? Je peux le faire, si c'est ce que tu veux. Mais, à mon avis, c'est juste une perte de temps. Et tu es assez forte pour entendre la vérité. Je crois même n'avoir jamais rencontré de femme aussi forte que toi. Tu ne te juges pas à ta vraie valeur, Mac. Tu es bien plus solide que tu ne l'imagines.


    —Autre chose ?


    Il a esquissé un sourire.


    —Tu vois ? C'est exactement ce que je dis. Tu sais qu'il y a d'autres infos et tu es déjà prête à les entendre.


    Je n'ai rien répondu et son sourire s'est envolé.


    —Il semblerait que Burgess ait été blessé, lui aussi, a-t-il poursuivi. Il y avait des traces de sang sur plusieurs centaines de mètres, non loin de l'endroit où Hamilton a été abattu. Malheureusement, la pluie les a effacées et l'équipe a dû mettre un terme aux recherches. Elle y retournera dès demain matin pour essayer de le localiser.


    J'ai hoché la tête en imaginant Burgess perdu dans la montagne avec son blouson en plumes d'oie de chez Ralph Lauren, sa chemise en coton égyptien — dont les revers retournés laissaient admirer une teinte d'un vert plus foncé —, et son pantalon de chasse en moleskine. Sans oublier, bien sûr, le gilet pare-balles flambant neuf. Le pisteur alpin version Vogue Hommes. Sauf qu'il avait troqué le papier glacé pour la montagne et la pluie, où il devait errer en ce moment même, crasseux et blessé. S'il avait été un de ces citadins propres sur eux, perdus après s'être piqués de randonnée sauvage, j'aurais peut-être ri de sa mésaventure. Mais là, j'avais peur pour lui.


    —Burgess n'a aucune expérience de la nature. La seule fois qu'il s'est vraiment éloigné de la ville, ça a été pour le tournage d'une publicité au milieu de je ne sais quelle forêt tropicale. C'était dans les années 80, il vantait les mérites d'un savon... Il doit être terrifié, seul et glacé...


    —Une fois que nous aurons retrouvé Bella, s'il n'a pas été localisé, j'irai le chercher.


    Caleb m'a regardée dans les yeux. Les siens étaient redevenus bienveillants. Un contraste saisissant avec son regard dur et froid qui m'avait défiée plus tôt dans la journée.


    —Ne compte pas sur moi pour abandonner un homme perdu en pleine nature. Pas même un citadin habillé comme une gravure de mode.


    Je me suis sentie soulagée, autant par sa gentillesse que par sa promesse de secourir Burgess. Marlow ne s'était jamais montré attentionné envers moi, ni doux. Et il ne me faisait jamais de compliments — sauf quand j'accédais à ses exigences. Seuls l'intéressaient son image, le regard des autres, le qu'en-dira-t-on. Jamais il n'aurait parié sur la quantité de nourriture que j'étais capable d'ingurgiter. Cela l'aurait horrifié.


    J'ai avalé une gorgée de café pour dissimuler mon sourire.


    —Merci, Caleb.


    —Essaie de dormir un peu, d'accord ?


    —N'aie aucune inquiétude à ce sujet. Je m'en voudrais de décevoir les parieurs, mais je dois avouer que j'ai mal jusque dans la moelle épinière.


    —Ça restera entre nous.


    Reposant sa tasse vide, il s'est levé et s'est étiré comme un chat, lentement, les doigts écartés à quelques centimètres du plafond.


    —Quoique... ce genre d'information pourrait relancer les paris.


    —Comme tu es drôle.


    Se penchant, il a passé sa main derrière ma nuque et a plaqué un vigoureux baiser sur ma bouche. Une sensation de chaleur m'a submergée, effaçant les courbatures et autres douleurs qui ne me quittaient plus depuis quelques jours. Son visage s'est éloigné et j'ai repris ma respiration sans le quitter des yeux.


    —Ce baiser a dû coûter un billet de dix dollars à l'un des gars qui nous observent à travers la vitre, a-t-il dit. Bon, il faut que j'aille me pencher sur les cartes. A demain matin.


    Je lui ai fait signe que je comprenais. Lorsqu'il est sorti du restaurant, des applaudissements accompagnés d'exclamations joyeuses ont résonné dans la nuit.


    Sans un regard vers l'extérieur, j'ai reboutonné mon jean avant de sortir à mon tour dans l'air froid et revigorant. Le rouge qui colorait mes joues ne s'était pas encore dissipé quand je suis rentrée à l'hôtel. Caleb Howell était un homme dangereux. Très dangereux.


    Le sort de Bella et de Burgess m'inspirait moins d'angoisse à présent. Les baisers de Caleb avaient le don de me rassurer. Je me suis glissée dans un tout nouveau pyjama en coton, puis dans les draps glacés malgré le radiateur. Le sommeil m'a prise aussitôt, paisible. Demain serait le grand jour. Nous allions retrouver Bella et la ramener saine et sauve. Demain.

  


  
    32.


    Mercredi, 5 h 30.


    Yo était debout à 5 h 30. Je l'ai imitée à quelques minutes près et je suis restée longtemps sous le jet de la douche, afin de détendre mon corps courbaturé. Une fois douchée et coiffée, j'ai remis les vêtements que je portais au restaurant en y ajoutant toutefois la ceinture de soutien. J'ai ensuite préparé mon sac en roulant mon nouveau duvet avec matelas gonflable incorporé et pompe à pied — un luxe que je paierais par quelques centaines de grammes supplémentaires sur les épaules. Mais je me refusais à y songer pour le moment. Les nuits à même la roche m'avaient fait assez souffrir et ma collection d'hématomes n'avait franchement pas besoin d'être complétée. De toute façon, j'avais besoin de me gâter un peu.


    J'ai rempli mon duvet de quelques affaires et j'ai entouré le tout dans une toile cirée avant de le caler au fond du sac que m'avait envoyé Ruth. Mon propre sac à dos, trop mouillé pour que je puisse m'en servir, commençait à sentir le moisi. J'ai enfilé la veste fourrée, prête à affronter une nouvelle journée dans la montagne.


    En jetant un dernier regard sur la chambre pour m'assurer que je n'avais rien oublié, j'ai aperçu le revolver. L'arme que je n'avais pas utilisée pour abattre Dell.


    —Vous allez le prendre ? a demandé Yo, debout sur le seuil de la salle de bains.


    Elle sortait de la douche, drapée dans une serviette blanche, des vêtements à la main.


    J'ai tourné et retourné l'arme dans mes mains, attentive à maintenir le canon pointé vers le mur.


    —Je déteste les armes depuis toujours, mais je sais maintenant que Marlow avait raison d'essayer de me faire changer d'avis. Mon père m'a appris à tirer juste après la mort de ma mère. Je suppose qu'il espérait ainsi me guérir de ma peur de la violence, me sortir de la dépression...


    —Comment est-elle morte ? s'est enquis Yo en passant un peigne dans ses cheveux mouillés.


    —Maman faisait ses courses dans une épicerie de quartier quand deux adolescents sont arrivés pour braquer la caisse. Ils ont mis un revolver sous le nez du patron mais le type a refusé de leur donner quoi que ce soit.


    Sans un mot pour m'inciter à poursuivre, elle a posé ses vêtements sur mon lit et s'est assise avant d'enfiler ses chaussettes comme si on parlait du temps ou d'une recette de cuisine.


    —A en croire les deux adolescents, c'était un accident, ai-je continué en secouant la tête. Le coup est parti tout seul, atteignant le patron à la tête. Ensuite, ils ont paniqué et ont tiré sur maman qui se trouvait là. Elle est tombée devant la porte, tout près d'un téléphone, et s'est vidée de son sang pendant deux heures. Depuis, je ne peux plus supporter les armes à feu.


    —C'est pour ça que vous tenez tellement à participer aux recherches ? Parce que vous pensez que vous auriez dû tirer sur Dell Gregory ? Parce que vous ne l'avez pas fait ?


    J'ai haussé les épaules sans répondre.


    —Je me demande comment Ruth a réussi à le récupérer, ai-je dit, le métal froid toujours au creux de ma paume.


    Lentement, j'ai fait passer le revolver d'une main à l'autre en m'efforçant de prendre une décision.


    Yo s'est levée pour enfiler son jean et un sweat-shirt kaki. Elle est allée vers le lavabo afin de prendre le papier mauve et la photo de Bella, et me les a tendus.


    —Vous avez fait ce que vous avez estimé le plus prudent sur le moment. Peut-être agiriez-vous autrement si ça arrivait aujourd'hui. Ou pas. En tout cas, ces quelques jours vous ont transformée. Vous êtes devenue une autre femme, Mackenzie Morgan.


    J'ai glissé le message froissé dans mon soutien-gorge en guise de porte-bonheur et la photo dans mon sac à dos. Puis j'ai vérifié que le revolver était chargé, avant de le refermer d'un coup sec.


    —C'est vrai, j'ai changé.


    J'ai enveloppé le revolver dans un T-shirt avant de le ranger dans mon sac. J'aurais dû tirer sur Dell Gregory dès qu'il s'était approché, ou, tout au moins, le tenir en respect pour nous laisser le temps de fuir. A cause de ma peur des armes, j'avais mis ma fille en danger. Cela ne se reproduirait plus.


    J'ai abandonné mon vieux duvet sur la chaise où Yo l'avait mis à sécher, avec mon sac à dos humide et mes vêtements sales. Yo est allée chercher les siens et les a ajoutés à mon tas. Elle a ensuite appelé la réception pour les prévenir que nous laissions des affaires et qu'ils pouvaient en disposer comme ils l'entendaient. Sur ce, nous sommes allées prendre un petit déjeuner au diner.


    Le buffet du petit déjeuner coûtait huit dollars par personne. J'ai rempli mon assiette d'une demi-douzaine d'œufs au plat, d'un tas d'épaisses crêpes au beurre, et j'ai attrapé en passant la bouteille de sirop de myrtilles. Au moment de m'asseoir, je me suis ravisée et suis allée me servir une large tranche de bacon fumé, au goût à la fois doux et poivré. Le festin de la veille n'était qu'un lointain souvenir et j'étais affamée. Yo a apporté une Thermos de café à la table et en a versé dans nos tasses. Nous avons mangé en silence, bientôt rejointes par Caleb et un inconnu. Se nourrir était une affaire sérieuse pendant une opération de recherche. Les plaisanteries attendraient.


    Une fois que tout le monde a eu le ventre plein, Yo a fait les présentations.


    —Mac, voici Lonnie Curbeam qui nous arrive tout droit du Tennessee. Lui et son chien vont accompagner l'équipe affectée à la recherche de Burgess.


    J'ai tendu le bras par-dessus la table pour serrer la main du nouveau venu.


    —Merci d'avance de faire le maximum pour retrouver mon beau-frère. Il n'a pas une grande expérience de la nature, ai-je expliqué en choisissant mes mots afin de ne pas ridiculiser Burgess.


    —Vous faites pas de bile, Pouggy va le retrouver. C'est mon meilleur chien de traque. On l'appelle aussi Face de pou, vu qu'il est laid comme un pou.


    Son large sourire a dévoilé une bouche à moitié édentée.


    —Pour le moment, il a un taux de réussite de soixante-quinze pour cent, mais il aurait eu cent pour cent s'il n'avait pas été blessé lors de la dernière traque.


    J'ai fait un rapide calcul. Le chien avait participé à quatre opérations de recherche et en avait réussi trois. Si on m'avait demandé mon avis, ce n'est pas lui que j'aurais choisi pour retrouver l'un des membres de ma famille.


    —Et qui est le chien qui va nous accompagner ? ai-je demandé à Yo.


    Elle a montré la porte. Jedidiah était debout dans l'embrasure, avec, sur ses épaules, son sac où était attaché un fusil et un gilet pare-balles. Son visage s'est illuminé lorsqu'il nous a vus. Il nous a fait un signe de la main, mais au lieu de nous rejoindre, il s'est dirigé vers le buffet.


    —Je croyais qu'Ed était trop fatigué pour continuer la traque, ai-je avancé, étonnée.


    —Grosse Bertha va prendre la relève, a répondu Caleb.


    —Grosse Bertha ?


    —La maman d'Ed, a expliqué Yo. C'est le meilleur chien de traque de tout le pays. Enfin, d'après Jed, a-t-elle ajouté pour ne pas vexer l'autre maître-chien assis à côté d'elle. Caleb a commencé les recherches avec elle, le jour où Bella a été kidnappée. Elle a eu le temps de se reposer et elle est prête à se lancer dans la bagarre.


    —Grosse Bertha est la meilleure pour ce boulot, mais je dois admettre que ça va me manquer de ne plus dire « Ed et Jed ». Ça sonnait bien. « Jedidiah et Grosse Bertha » a beau rimer, c'est loin d'être aussi agréable à prononcer.


    —T'as qu'à te rabattre sur « Jed et Grosse B. », a répliqué Lonnie. C'est comme ça que le juge les a appelés à la fête annuelle du Tennessee il y a deux ans, quand ils ont remporté le grand prix. Grosse Bertha a défilé sur le podium façon top model, avant de se trémousser comme une strip-teaseuse pour chauffer le public. Et ma parole, elle est plus souple que ces gonzesses qui se désapent le long d'une barre en fer, si vous voulez bien m'excuser pour cette image un peu osée, mesdames.


    Yo et moi avons éclaté de rire tandis que Caleb secouait la tête en terminant son café. Quand j'ai posé les yeux sur lui, j'ai vu son sourire disparaître.


    —Harman a joint des profileurs du FBI pour avoir un avis sur Dell Gregory. D'après ce que j'ai cru comprendre, tous s'accordent à penser qu'on a affaire à un vrai dingue. Je voulais que tu sois au courant.


    J'ai acquiescé sans comprendre. Pourquoi s'adjoindre les services des psychologues du FBI ? Mais avant d'avoir pu poser la question à haute voix, quelqu'un a appelé le maître-chien depuis la porte du restaurant.


    —Lonnie, ton équipe t'attend pour se mettre en route. Howell, vous êtes prêts à partir ?


    —Donne-nous dix minutes ! a crié Caleb.


    Lonnie a laissé sur la table les huit dollars de son petit déjeuner, plus deux dollars de pourboire. Il nous a adressé un bref salut avant de disparaître avec son équipe. Jedidiah s'est assis à sa place et a dévoré le contenu de son assiette comme s'il mourait de faim. Je craignais de n'avoir pas montré plus de retenue.


    Pendant que notre maître-chien prenait des forces, Caleb nous a donné une idée de la journée à venir.


    —Nous allons parcourir un bon bout de chemin en pick-up. Après quoi, si Grosse Bertha parvient à retrouver la trace de Bella, on poursuivra à pied et à cheval jusqu'à ce qu'on retrouve Dell Gregory et Bella.


    —Tu sais dans quelle direction ils se déplacent, n'est-ce pas ? ai-je demandé avec espoir.


    —Nous avons réuni des cartes datant de la fin du XIXe siècle jusqu'au début du XXe. Selon les informations que Joël et Harman ont pu en tirer, on est face à trois possibilités. Les Gregory ont possédé plusieurs terrains et ont construit des maisons sur au moins trois d'entre eux. L'une a brûlé en 1894. Une autre a été abandonnée en 1927 quand la famille n'a pas pu payer ses impôts et que l'Etat a saisi le terrain. Reste une ferme que les Gregory sont parvenus à conserver et dans laquelle ils ont vécu de façon intermittente pendant plusieurs années quand Dell était encore enfant.


    « Hier, dans la soirée, les hélicos ont survolé les trois sites. Le premier terrain abrite désormais un vignoble et un cottage aménagé en hôtel. A mon avis, Dell se dirige soit vers la ferme, soit vers la propriété abandonnée. S'il a réussi à retrouver l'une des pistes équestres et qu'il a voyagé une partie de la nuit, il pourrait arriver ce soir aux alentours de l'une des deux destinations. Il faudrait savoir laquelle est la plus proche.


    —Yolanda Perkins est là ? a crié une voix depuis la porte.


    —Oui !


    Elle a jeté un coup d'œil par-dessus Jed, toujours courbé sur son assiette.


    —Allume ton talkie-walkie !


    —Ça marche !


    Elle a sorti l'appareil de son étui humide et a réglé la fréquence. Joël était au milieu d'une phrase.


    —... a repéré deux personnes se déplaçant à cheval sur une hauteur. Howell Un, à vous.


    Une décharge d'adrénaline m'a traversée et, inconsciemment, j'ai enfoncé mes ongles cassés dans mes paumes. Avec un demi-sourire, Yo a tendu le talkie-walkie à Caleb.


    —Ici Howell Un.


    —Ravi de constater que tu as enfin allumé ton talkie-walkie. Je t'encourage à poursuivre dans cette voie.


    Caleb a ignoré la remarque et Joël a continué d'une voix à peine audible à cause des interférences.


    —On a des coordonnées. Tu es prêt ?


    D'une main, Caleb a déplié sa vieille carte plastifiée sur la table.


    —J'écoute, Q.G.


    Joël a donné des informations qui ne signifiaient rien pour moi. Je ne savais même pas où nous nous trouvions en ce moment. Les fesses au bord de la banquette craquelée pour mieux voir la carte, je m'efforçais en vain de comprendre le sens des signes et des repères.


    —O.K., c'est bon, a dit Caleb.


    Il a dessiné un grand X avec son feutre rouge sur un coin de la carte.


    —Etant donné leur position, ils pourraient aussi bien se diriger vers l'une ou l'autre des destinations. Cela dit, on n'est pas sûrs que ce soient eux. Il s'agissait peut-être de gamins du coin en train de faire une balade matinale.


    Je savais que ces derniers mots s'adressaient à moi, pour tempérer mon espoir grandissant. J'ai essayé de me calmer, de réguler ma respiration et mon rythme cardiaque. En vain. J'étais excitée comme une puce, le cœur battant à cent à l'heure. Bella avait été repérée. On l'avait vue, vraiment vue. Elle avait cessé de n'être qu'une empreinte de semelle dans la boue.


    —J'ai le sentiment qu'il est légèrement plus proche de la ferme, mais ce coin-là ne m'est pas familier. J'ai besoin de me faire épauler par un gars du Tennessee. Tu n'aurais pas dans ta manche un maître-pisteur qui aurait envie de se dégourdir les jambes ?


    —Si, justement. Et les spécialistes des prises d'otage du FBI sont prêts à intervenir à tout moment. Ils peuvent vous rejoindre par hélicoptère dès que nécessaire.


    Mon excitation a fondu comme neige au soleil. Des spécialistes de prises d'otage ?


    —Le gars du coin est un nouveau venu, il s'appelle Adin Boone. Il te retrouvera à l'endroit où les cavaliers ont été repérés ce matin.


    —Bien compris, Q.G.


    —La mère est avec toi ?


    —Oui, a répondu Caleb en me jetant un regard dans lequel j'ai lu une certaine appréhension.


    —Dis-lui qu'on a des nouvelles de son ex. Les Harman's Boys viennent juste de me téléphoner. Le FBI a perquisitionné une certaine propriété, dans une certaine ville située plus haut dans l'ouest. Ils y ont découvert, dans ses affaires personnelles, des photos où on le voit en compagnie de qui-tu-sais.


    Affolée, j'ai cherché une explication dans les yeux de Caleb.


    —Bien reçu, Q.G.


    —Bonne chance à vous. Soyez prudents.


    —On fera de notre mieux. Merci, Joël. Howell Un et Deux terminé.


    Il a rendu le talkie-walkie à Yo et s'est tourné vers moi avec le visage d'un médecin qui cherche à vous annoncer une mauvaise nouvelle sans vous faire trop de peine.


    —Voilà ce que j'ai compris : les services du shérif ont appelé Joël pour l'informer que des photos de Dell et Marlow avaient été saisies dans la chambre de ton ex-mari à Aspen. Harman préférait que tu sois au courant avant que les médias s'emparent du scoop.


    Incrédule, j'ai ouvert la bouche. Mais il ne m'a pas laissé le temps de sombrer.


    —On lève le camp.


    J'avais beau être choquée, mortifiée, je ne pouvais m'attarder sur mes petits malheurs.


    —Message reçu. J'aurai le temps de souffrir et de douter une fois le boulot terminé. Ça va être ma nouvelle maxime. Je vais m'en faire un fond d'écran dès mon retour à Atlanta.


    Jedidiah a avalé une dernière bouchée de pancakes et s'est levé, les lèvres luisantes. Alors que nous traversions le wagon, il a laissé échapper un rot, long et sonore. Après ça, l'équipe rapide Howell s'est remise au travail, accompagnée du chien de traque.


    


     * * *


    


    Mercredi, 6 h 30.


    Sous les premières lueurs de l'aube, le trajet en pick-up s'est révélé moins pénible que celui de la veille. Ne serait-ce que parce que nous étions installés dans la cabine. D'accord, nous étions un peu serrés, mais au chaud, au sec et sur des sièges conçus pour des fesses humaines. Rien à voir avec le plateau arrière dont les rainures vous sciaient l'arrière-train.


    Tandis que nous foncions sur la route goudronnée pas trop déformée, la radio nous livrait les informations : un nouvel attentat en Israël, la découverte d'uranium enrichi dans un camion à la frontière entre les Etats-Unis et le Mexique, une tempête de neige dans le Dakota du Nord. Dans la partie consacrée aux nouvelles régionales, les recherches consacrées à Isabella Morgan se taillaient la part du lion. On y apprenait que le père de la victime venait d'être arrêté pour avoir organisé l'enlèvement de sa fille — un choc pour moi — et que l'on n'avait toujours aucun résultat. Si les médias s'étaient donnés la peine de se renseigner sur Caleb Howell, ils auraient sans nul doute adopté un ton moins pessimiste.


    Nous roulions à bonne allure. A l'arrière du pick-up se tenait Grosse Bertha, une chienne au pelage brun-roux, parfaitement dans son élément au milieu des selles et des sacs à dos qui l'entouraient. Le nez levé, elle humait l'air frais du matin. Jedidiah lui avait déjà passé son harnais, et son plastron ressemblait au bouclier d'un gladiateur.


    Gavée par mon petit déjeuner pantagruélique, j'ai passé la moitié du trajet à somnoler sur l'épaule de Caleb. Je m'endormais à intervalles réguliers avant de me réveiller en sursaut pour voir son sourire satisfait. Aujourd'hui allait être le grand jour. Seigneur, je vous en prie, faites que ce soit aujourd'hui.


    Le soleil commençait à peine à embraser l'horizon quand nous avons quitté l'étroite route principale pour bifurquer vers une route tertiaire moins bien entretenue. A en croire le nombre de nids-de-poule et les différentes teintes de bitume, elle avait dû être goudronnée dans les années 50, puis raccommodée de temps en temps. On a joué à saute-mouton pendant trois kilomètres avant de tourner de nouveau pour grimper le long d'une côte. Son inclinaison spectaculaire a mis à contribution les quatre roues motrices et nous a rapprochés les uns des autres. Par la vitre arrière, j'apercevais Grosse Bertha, les pattes avant sur le rebord du plateau, le corps presque à angle droit. Elle ne perdait aucune des odeurs qui jalonnaient notre chemin. Bajoues tremblotantes, elle a regardé sur le bord de la route un camion destiné au transport des chevaux et un véhicule de remorquage, et les a suivis du regard jusqu'à ce qu'ils disparaissent de notre vue. J'ai songé qu'elle devait avoir un faible pour les chevaux.


    Nous avons fait halte sur une petite prairie, au sommet d'une hauteur. On distinguait dans la lumière pâle une minuscule maison, flanquée d'une grange plus imposante. Trois chevaux, un brun et deux bais, nous attendaient tranquillement en soufflant des nuages de vapeur dans l'air froid, et une jument grise plongeait la tête dans un seau d'eau, près d'une barrière couverte de selles. Depuis le porche de sa maison de poupée, une vieille femme en peignoir observait l'invasion de son territoire. Elle trempait de temps à autre les lèvres dans une tasse de café fumant, puis relevait la tête pour nous toiser d'un air réprobateur.


    Nous avons fait connaissance avec les chevaux, vérifié que leurs sabots étaient correctement ferrés et bien graissés pour les chemins caillouteux, puis nous les avons bridés et sellés. J'étais toute fière de pouvoir porter seule les vingt kilos — au bas mot — du harnachement. Yo a attaché son sac sur la monture affectée au transport des affaires et y a inclus une trousse de secours ultra complète, qu'elle a placée de façon à être accessible les yeux fermés. Après avoir harnaché son cheval, Caleb a attaché un fusil avec des lanières en cuir le long de sa selle, la crosse à portée de main.


    —Vérifie ton gilet pare-balles, m'a-t-il dit en voyant mon regard se poser sur son arme. Assure-toi qu'il est bien ajusté.


    J'ai hoché la tête, consciente que nous allions au-devant du danger.


    Yo a contrôlé une dernière fois le paquetage avant d'appeler le Q.G. pour s'assurer que son talkie-walkie fonctionnait. Une fois rassurée, elle a interrogé Caleb du regard.


    —Je l'ai testé, a-t-il répondu. Tout est O.K. Dis-leur qu'on est prêts à se mettre en route.


    Elle s'est exécutée, communiquant au Q.G. notre position et nos coordonnées GPS.


    Derrière nous, le soleil défiait un ciel moucheté de nuages duveteux.


    —Sens, ma belle, sens, a ordonné Jedidiah en fourrant une culotte de Bella sous le nez de sa chienne.


    Grosse Bertha a collé sa truffe contre l'objet de référence — selon le terme consacré —, et l'a reniflé longuement. Elle a relevé la tête un instant avant de replonger le museau dans la culotte, brièvement cette fois.


    —Va chercher.


    Tête baissée, Grosse Bertha a entraîné son maître dans une série de cercles. Jed avait raccourci la longe au maximum, le premier nœud dans la main gauche et le dernier dans la droite.


    J'ai observé la chienne couvrir la surface du terrain. D'un seul coup, j'ai pris conscience avec horreur que, si elle ne retrouvait pas l'odeur de Bella, tout cela n'aurait servi à rien. Cela signifierait que les deux cavaliers repérés au sommet du mamelon n'étaient pas Dell et Bella et qu'il faudrait repartir de zéro.


    Les nerfs à vif, je suis allée voir Yo pour lui demander de vérifier de nouveau mon gilet pare-balles, avant de lui rendre la pareille. Après quoi, j'ai soulevé mon sac à dos qui, comme moi, avait pris de l'embonpoint depuis la veille. Heureusement qu'un cheval se chargeait de le transporter. Yo a arrimé mon sac, puis s'est assurée que les charges étaient équitablement réparties sur le dos de l'animal. Incapable de tenir en place, je m'agitais en vain sous prétexte de l'aider, ne faisant que la gêner.


    —Arrêtez, a-t-elle dit doucement en attrapant mon poignet qui lui barrait la vue. Soyez gentille, montez sur votre cheval.


    J'ai commencé à protester, mais elle a fermement pointé ma jument du doigt.


    —S'il vous plaît.


    Je me sentais dans la peau d'une enfant collante que sa mère rabroue gentiment, compréhensive mais excédée. J'ai enfilé la veste fourrée par-dessus mon gilet pare-balles et je me suis mise en selle. La jolie jument caracolait, balançant sa queue et sa crinière noires dans l'air frais du matin. Bella l'aurait trouvée magnifique.


    Un coup d'œil sur ma montre m'a appris que vingt minutes s'étaient écoulées depuis que Grosse Bertha avait commencé à chercher l'odeur de ma fille. Vingt minutes et elle n'avait toujours rien trouvé. Je me suis calée dans ma selle, ignorant les protestations des ampoules qui tapissaient mon derrière.


    Cinq minutes de plus, et toujours pas de résultat. Jed a tiré sur la longe pour que sa chienne descende la montagne, puis il lui a fait contourner la grange, avant de revenir sur ses pas et de répéter le même parcours. Ensuite, ce fut au tour de l'animal d'entraîner son maître, l'emmenant hors de vue. Quelques minutes plus tard, le tandem a réapparu. Grosse Bertha menait toujours la danse, la truffe vissée au sol et la queue dressée comme un étendard, tirant de tout son poids sur la longe. Jed a agité son bras libre de façon à attirer notre attention, avant de trébucher, manquant de peu de se casser la figure. Pas besoin d'être une experte pour deviner que Grosse Bertha venait de débusquer la piste olfactive de Bella. La chienne était dans tous ses états. Ma fille était passée par ici aux petites heures du matin.


    Au trot soutenu, nous avons suivi la pente afin de rejoindre le maître-chien, puis nous avons traversé une plaine herbeuse striée de chemins étroits où paissaient des moutons crasseux.


    Nous étions sur la piste de Bella. Elle ne nous précédait plus que de quelques heures.

  


  
    33.


    Mercredi, 9 heures.


    En bas de la montagne, une petite source serpentait le long d'un terrain plat et boueux où allaient boire les moutons. Nous venions de le traverser quand des bruits de sabots se sont fait entendre dans notre dos. Un homme en tenue de camouflage descendait la montagne à vive allure, affichant une belle maîtrise de son palomino. Le maître-pisteur du Tennessee nous avait retrouvés. Nous avons ralenti pour lui permettre de nous rejoindre plus vite, mais mes yeux continuaient à galoper derrière Jedidiah et Grosse Bertha dont les silhouettes s'éloignaient rapidement.


    Arrivé à notre hauteur, le jeune homme a tiré sur ses rênes, provoquant un hennissement de la part de sa monture, ravie de sa course difficile. Il s'est approché de Caleb et lui a tendu la main.


    —Je m'appelle Adin Boone, a-t-il dit en souriant de toutes ses dents.


    Elles étaient grandes et tachées de tabac, de la même teinte que la robe de son cheval.


    —Je suis ravi de vous rencontrer, monsieur Howell. Vraiment ravi.


    —Moi aussi, Adin, a répondu Caleb en lui serrant la main.


    L'enthousiasme d'Adin, ses yeux noisette éperdus d'admiration et sa peau de bébé ont arraché à Yo un sourire goguenard. Il ne devait pas avoir vingt ans. Un vrai gamin. Et il semblait considérer Caleb Howell comme un super héros. Je me suis demandé quelle influence cela aurait sur les recherches.


    Adin s'est tourné vers Yo.


    —Yolanda Perkins, j'ai toujours rêvé de vous rencontrer ! s'est-il exclamé en lui secouant le bras comme s'il actionnait une pompe à eau. J'ai entendu dire qu'un homme devait s'accrocher pour parvenir à vous suivre.


    Surprise, et un peu flattée, Yo a bafouillé une réponse.


    —Et vous devez être la mère, a-t-il poursuivi en se tournant vers moi. Votre obstination et votre courage ont coûté vingt dollars à mon frangin.


    Il a craché le jus de sa chique sur le côté et s'est essuyé la bouche du revers de la manche.


    —L'amour d'une mère, c'est quelque chose... En tout cas, personne n'a voulu parier contre vous ce matin, je peux vous le garantir.


    —Merci, ai-je répondu, soulagée qu'il soit trop loin pour secouer mon bras comme un prunier.


    —Bon, assez perdu de temps. J'ai cru comprendre que Grosse Bertha était sur une piste. Nos canassons vont en baver pour ne pas se faire distancer.


    Il a éperonné son cheval et a rejoint Jed au galop. On l'aurait cru collé à sa selle avec de la superglu. Caleb l'a suivi de près, secouant la tête d'un air incrédule.


    —Ah, l'énergie de la jeunesse, a lâché Yo avant de s'élancer derrière eux. Et dire qu'ils ne savent pas quoi en faire.


    —N'empêche qu'il est plutôt doué pour les compliments, ai-je remarqué.


    Je suis partie la dernière, soucieuse de ne pas gêner les professionnels, mais les talonnant de près.


    Nous avons parcouru trois kilomètres à vive allure. Nous sommes descendus en file indienne au fond d'une ravine pour remonter de l'autre côté, puis nous nous sommes glissés à travers des broussailles si denses que c'est à peine si le sentier apparaissait. Enfin, les premiers crottins sont apparus, encore humides. Nous n'avions pas plus d'une demi-journée de retard sur Bella. Peut-être moins.


    Profitant d'une courte pause, nous avons fait boire nos chevaux dans un ruisseau où Grosse Bertha et son maître se reposaient depuis déjà un moment. Adin et Caleb se sont entretenus à voix basse, penchés au-dessus d'une carte. Yo et moi nous sommes détendues en faisant quelques pas pour assouplir nos corps raidis par la chevauchée.


    Curieusement, seul amateur parmi ce groupe de pisteurs accomplis, c'est moi qui ai découvert l'emplacement des latrines. Ce n'était rien qu'un peu de terre retournée, une petite motte sombre sur laquelle trônait un rouleau de papier toilette, à l'ombre d'un rocher arrondi qui m'arrivait à la hanche.


    —Yo, venez voir. Est-ce que je me trompe, ou... ?


    Une semelle striée avait dessiné son empreinte dans la boue. Au-delà de la plante de pied et jusqu'au gros orteil, la chaussure avait creusé le sol plus profondément.


    A un mètre de distance, des empreintes de bottes de cow-boy à bouts pointus faisaient face à celles de Bella. Ici, pas moyen de préserver son intimité, pas le moindre arbuste derrière lequel se dissimuler.


    Brusquement, j'ai compris ce que j'étais en train d'observer.


    —Si Dell l'a contrainte à utiliser ces latrines, c'était pour la punir, n'est-ce pas ? ai-je demandé à Yo qui venait de me rejoindre. Il... il l'a regardée.


    J'avais entendu parler de ce type de punition. Depuis ma séparation, j'avais consulté nombre d'ouvrages spécialisés et passé des heures à me renseigner sur internet. Il s'agissait d'une forme de lavage de cerveau, d'un type de violence que connaissent toutes les femmes battues. Certes, Marlow ne s'était jamais montré aussi vicieux, mais, à sa façon, il était passé maître dans l'art de me dépouiller de ma personnalité jusqu'à ce qu'il ne reste rien de celle que j'étais autrefois. Je l'avais laissé faire par crainte de sa colère, parce que j'étais prête à tout tolérer pour maintenir la paix dans notre ménage. Et voilà qu'à présent Bella subissait le même genre de traitement qu'elle m'avait vue endurer pendant des années. L'avais-je élevée comme une victime ? Etais-je doublement responsable de son calvaire ?


    Des picotements parcouraient mes mains et je n'arrivais plus à parler. Il l'avait regardée. Même si l'on parvenait à la retrouver, il serait trop tard. Trop tard pour la sauver de cette horreur. Un accès de colère m'a fait trembler des pieds à la tête et des larmes de rage me sont montées aux yeux. Optimisme et découragement n'avaient cessé de se succéder au fil des recherches. Mon cœur avait été brisé et recollé par la confiance que m'inspirait Caleb Howell. Mais la vue de ces latrines, de ces empreintes...


    J'avais fait d'elle une victime. Elle avait observé ma façon de contourner la violence de son père, d'esquiver sa colère au lieu de l'affronter. Elle avait suivi mon exemple.


    Pourtant, elle avait souhaité que je retourne vivre auprès de lui. Voulait-elle que je revienne le combattre ? Etait-elle déchirée entre des émotions contradictoires ?


    J'ai tourné le dos aux latrines en imaginant les tortures que j'aurais aimé infliger à son ravisseur. Des charbons ardents sur tout le corps. Des fragments de métal sous les ongles. Un tabassage en règle, à coups de batte de base-ball...


    Yo était penchée en avant, les mains sur les genoux.


    —Je ne vois pas ce que vous...


    Elle s'est interrompue au moment où son esprit a mesuré la distance entre les empreintes.


    —Sale enfoiré, a-t-elle murmuré.


    L'espace d'un instant, j'ai cru qu'elle parlait de Marlow, puis mon attention s'est reportée sur le moment présent, sur Dell et les latrines. Elle a continué à fixer les marques dans la boue.


    —Peut-être qu'il est venu ici simplement pour se soulager... Mais...


    Elle m'a regardée, les traits crispés et la mâchoire serrée. A l'aide d'un bout de bois, elle a creusé la terre, découvrant la preuve que la « malédiction » de Bella poursuivait son cycle.


    —Vous pensez que Bella aurait pu laisser un message ici ?


    —Si l'occasion s'est présentée, oui.


    L'esprit toujours empli d'images de Dell en train de souffrir mille morts, je me suis accroupie devant les latrines. J'ai inspecté le sol et le rocher, grattant sa base avec le bâton de Yo pour dégager la terre qui l'entourait. Rien n'indiquait que le sol ait été creusé à cet endroit et mes espoirs de trouver quelque chose étaient proches du néant. Le morceau de bois s'est fendillé avant de se briser en deux. Frustrée, je l'ai jeté de toutes mes forces vers la forêt.


    Cette partie de la montagne abritait de vieux arbres dont la plupart avaient un tronc si large qu'il m'aurait été impossible d'en faire le tour avec les bras et des branches trop hautes pour les toucher. Je suis allée inspecter les branches basses qui bordaient la plaine, passant les doigts sur celles qui formaient des fourches. J'ai plongé la main dans un tronc caverneux, effrayant un pivert qui y avait élu domicile. Je me suis attardée devant un noyer cendré et j'ai étudié le sol labouré : un sanglier sauvage l'avait fouillé avec ses défenses aiguisées comme des lames, dans l'espoir d'y trouver son dîner.


    Hormis les empreintes dans les latrines, il n'y avait rien, aucun signe de la présence de Bella.


    Sur les hauteurs, un cerf à queue blanche s'est immobilisé, aux aguets, avant de bondir hors de vue.


    L'arbre le plus imposant de la plaine était un chêne, dont la base devait mesurer pas loin de quatre mètres de circonférence. Six énormes branches s'élançaient de son tronc tels les bras d'un dieu indien. Elles avaient dû pousser séparément, mais très proches les unes des autres, peut-être sur la réserve de glands d'un écureuil distrait. Les jeunes arbres avaient grandi, puis s'étaient réunis comme des frères siamois autour d'un seul et unique tronc.


    C'était le seul arbre de ce genre dans les parages. Je m'en suis approchée pour caresser son écorce rugueuse, les poumons emplis de senteurs boisées. J'ai observé le chêne en essayant de me mettre à la place de Bella. Ma nature profonde de photographe m'enjoignait à sortir mon Nikon et à cadrer l'étrange divinité de la forêt, mais mon instinct maternel était plus fort : ma fille avant tout. Penchée vers les énormes racines, j'ai distingué dans un creux un morceau de papier à dominance jaune. Il s'agissait des restes d'un emballage de Mentos Fruits roulé en boule. C'était la première fois que je voyais un déchet abandonné sur la piste de Dell.


    J'ai tendu la main pour l'attraper et, à ma grande surprise, je l'ai déplié sans trop de difficultés. Mes doigts retrouvaient enfin leur souplesse. A l'intérieur, des lettres presque illisibles avaient été tracées avec du charbon de bois : Je suis blessée. Bella Morg...


    J'ai dû crier parce que Yo est arrivée en courant et a passé son bras autour de mes épaules. Je lui ai tendu le message d'une main tremblante.


    —C'est bien la fille de sa mère, celle-là, a-t-elle déclaré comme s'il s'agissait d'une bonne nouvelle. Grâce à son initiative, on est sûrs de suivre la bonne piste.


    Elle s'est tournée vers Caleb.


    —Caleb ! Je crois qu'il est temps de faire décoller les hélicos. Mac vient de découvrir un nouveau message de Bella. Elle est en vie, mais blessée.


    Elle a tendu l'emballage aux deux maîtres-pisteurs qui accouraient.


    —Beau travail, Mac, a dit Caleb.


    Adin a approuvé d'un long jet de jus de tabac. Je les ai remerciés, un sourire figé aux lèvres, l'esprit entièrement occupé par les lettres noires : Je suis blessée.


    Ma fille était blessée. Qu'est-ce que cela signifiait, au juste ? Que lui avait-il fait ? Je me suis rappelé la tache de sang sur le mur de l'abri où Dell avait rattrapé Bella. Du feuillage éparpillé à l'endroit où elle avait préparé un lit de fortune...


    Je tuerais cet homme. Je tuerais Dell Gregory.

  


  
    34.


    Mercredi, 10 h 20.


    Nous avons poussé nos chevaux dans leurs derniers retranchements sur le sentier escarpé ouvert par Dell. Le maître-chien avait pris de l'avance et il nous a fallu près d'une demi-heure pour le rejoindre. Si Grosse Bertha ne montrait aucun signe de fatigue, Jed, en revanche, semblait sur les rotules. Quand il nous a entendus derrière lui, il a tiré sur la longe pour forcer la chienne à s'arrêter et à se mettre en retrait de la piste. Il s'est alors laissé tomber à terre, la longue laisse toujours serrée dans sa main.


    Il suait à grosses gouttes et sa respiration lourde et saccadée soulevait violemment sa poitrine. Momentanément privée de sa traque, Grosse Bertha s'est dirigée vers un tas de crottins laissés par les chevaux que nous poursuivions. Levant la jambe à la manière d'un mâle, elle y a ajouté sa propre odeur avant de renifler les alentours immédiats. Les poils hérissés et tremblante d'excitation, elle a enfoui sa truffe dans la terre. Chacun de ses halètements enthousiastes saupoudrait l'air de nuages poussiéreux.


    Jed a vidé une bouteille d'eau et l'a échangée avec Yo contre une pleine. Il a ensuite ramené sa chienne contre lui afin de l'obliger à se tenir tranquille. Grosse Bertha a fini par s'asseoir en soufflant fort pour exprimer sa frustration.


    —Le sentier se transforme un peu plus loin, a dit Jed après avoir terminé la seconde bouteille. Quelqu'un a une ancienne carte du coin ? Une qui remonterait à, disons, soixante, voire soixante-quinze ans en arrière...


    —J'ai des cartes, a répondu Caleb en sautant à terre.


    Il a laissé les rênes pendre sur l'encolure de son cheval.


    Adin est descendu à son tour de cheval, mais il a conservé les rênes dans sa main.


    Tous les deux se sont accroupis, déployant les cartes et se concertant à voix basse. J'ai retiré mes pieds des étriers et allongé les jambes, l'une après l'autre. La droite a émis un léger grincement au niveau de la rotule. Je me rappelais vaguement m'être donnée un coup sur le genou le jour où j'avais descendu la montagne après m'être libérée de ma tombe de pierres. Ma chute dans les bras de Caleb n'avait pas dû arranger les choses, et les heures de marche encore moins.


    —C'est ça ? a demandé Jed en posant le doigt sur la carte de Caleb. Une ancienne route ?


    —Possible. Allons faire une reconnaissance à pied... Adin, ça ne t'ennuie pas de rester avec ces dames ?


    Le jeune maître-pisteur a hoché la tête. Il a attaché son palomino à une branche avant de décrocher son fusil de sa selle. Puis, sans un mot, il est allé s'asseoir sur une branche basse et, l'épaule calée contre le tronc, a retiré l'arme de son étui. Qu'avais-je donc manqué en ne mettant pas pied à terre pour écouter le conciliabule des deux pisteurs ? Yo n'avait pas l'air d'en savoir plus que moi. Quand je l'ai interrogée du regard, elle a haussé les épaules avec une mimique désolée.


    Son talkie-walkie est sorti de sa léthargie, nous faisant sursauter sur nos selles.


    —Chien Enragé Deux, a fait la voix d'Evelyn. Chien Enragé Deux, à vous.


    —Bien reçu, a dit Yo. Chien Enragé Deux confirmé... Je t'écoute Chien Enragé, a-t-elle ajouté après un réglage rapide pour se mettre sur le bon canal.


    —J'ai de nouvelles infos en provenance du FBI, ma chère, et beaucoup d'oreilles indiscrètes autour de moi. Alors ouvre grand les tiennes parce que je ne pourrai pas les dire deux fois. La pétasse des neiges a disparu. Envolée ! Les fédéraux ont interrogé sa sœur qui a révélé — tiens-toi bien — que le fiancex avait fait des promesses de mariage, ajoutant même qu'il ne souhaitait pas s'embarrasser de la garde de sa fille...


    J'ai fermé les yeux, en proie à une effroyable nausée. Le cheval tanguait mollement sous moi. Agrippée au pommeau, je ne tenais en selle que par la seule force de ma volonté. Evelyn avait choisi ses mots, mais la cause était entendue. En clair, il s'agissait d'un meurtre commandité. Marlow avait voulu m'éliminer et avait engagé Dell pour faire le sale boulot.


    —Des fonds ont été virés depuis Aspen sur un compte bancaire situé en Caroline du Nord pour régler les, euh... les gages de M. Gregory.


    Le terme employé m'a donné envie de vomir.


    —L'hypothèse retenue pour le moment est que les choses ne se sont pas passées comme prévues. Le fiancex s'est aperçu trop tard que son homme de main avait une araignée au plafond, quand ce dernier a décidé de se faire la malle vers le nord sans lui demander son avis... tu as réussi à tout capter ?


    —Oui.


    —Attends, ce n'est pas tout... Le fiancex pète les plombs. Il a sauté à la gorge d'un gardien et on a dû l'hospitaliser après qu'il a été maîtrisé par la force. Voilà, rien d'autre pour le moment.


    —O.K., bien reçu, a répondu Yo d'une voix lasse.


    —Faites bien attention à vous, là-haut... Chien Enragé terminé.


    —Chien Enragé terminé, a confirmé Yo.


    Elle s'est tournée vers moi tout en rangeant son talkie-walkie dans son étui.


    —Ça va aller, Mac ?


    —Je me sens en pleine forme.


    —Alors pourquoi vacillez-vous sur votre selle ? Et vous êtes pâle comme un linge... Vous allez tomber dans les pommes ? Vous allez dégueuler ?


    J'ai laissé échapper un rire horrifié.


    —Dégueuler ? Non, je ne vais pas dégueuler !


    Je me suis forcée à ouvrir les yeux. L'obscurité grignotait ma vision, mais je distinguais nettement le regard inquiet de Yo. Autour de moi, le paysage tournait comme si je me trouvais sur un manège.


    —En revanche, tomber dans les pommes...


    Avant d'avoir entendu la fin de ma phrase, Yo avait sauté à terre pour se précipiter à mon secours. Ses mains m'ont soutenue sur la selle.


    —Respirez. Doucement... Tranquillement... Là...


    —Vous êtes toujours là pour me rattraper quand je suis sur le point de tomber, ai-je articulé.


    Elle a ri en soufflant par le nez, comme un petit cochon. J'ai continué à inspirer et à expirer lentement.


    —J'ai juste un peu de mal à me faire à l'idée que Marlow ait voulu me faire assassiner.


    —Quel salaud...


    Un sifflet a déchiré le silence. Adin a agité son bras au-dessus de sa tête avant de descendre de sa branche. D'un mouvement fluide et gracieux, il a enfourché sa monture qui a détalé sans attendre qu'il soit calé dans la selle. L'homme et l'animal se sont fondus dans la nature, ne formant plus qu'un.


    D'un signe de tête, j'ai invité Yo à se remettre en selle.


    —Si j'ai encore des vertiges, je me laisserai glisser à terre et je ferai mes petits exercices de respiration comme une grande avant de vous rattraper. Je préfère ne pas vous retarder.


    —Tâchez d'atteindre le sol avant de vous évanouir, pas après... La chute ne vous tuera sans doute pas, mais se faire traîner par la jambe sur ce type de relief, ça ne pardonne pas.


    —Merci du conseil.


    En un clin d'œil, Yo a grimpé sur son cheval et s'est éloignée au galop, à peine moins gracieuse que le maître-pisteur du Tennessee, alors qu'elle avait presque mon âge. Je ne voyais vraiment pas en quoi elle enviait la jeunesse d'Adin.


    Toujours agrippée au pommeau de ma selle, j'ai laissé la jument s'élancer sur le sentier, mais en tempérant son allure. Elle a dressé les oreilles, frustrée de ne pouvoir suivre ses compagnons et inquiète de se retrouver seule dans un décor inconnu. Obéissant néanmoins à la tension des rênes, elle est restée sagement à distance des autres.


    Nous avons rejoints Caleb dans une vaste clairière parsemée d'arbres, tandis que Jed et Grosse Bertha disparaissaient sur un autre versant. Caleb et Adin étaient agenouillés par terre et creusaient le sol avec une pelle. Chaque pelletée était remplie de cailloux et de morceaux de roche.


    —C'est bien l'ancienne route, a déclaré Caleb en levant les yeux vers Yo. De vieux ferrotypes montrent qu'elle mène à la grande maison de famille des Gregory, celle construite en 1900. Logiquement, ça devrait être par là, a-t-il ajouté en indiquant la direction opposée à celle prise par Jedidiah et sa chienne.


    La route abandonnée présentait de profondes ornières : des traces parallèles comme en creusent les roues de wagonnets chargés de bois et, plus tard, des voitures aux pneus étroits, conduisant amis et invités vers quelque grande demeure. Caleb s'est levé pour comparer les données de son compas et de son GPS avec la carte.


    —La maison devrait se situer par là, à environ une borne d'ici. Mais puisque Grosse Bertha a choisi l'autre direction, je propose qu'on se sépare en deux groupes. La moitié suit Jed et son chien, tandis que l'autre cherche les ruines de la maison ou tout autre raison qui aurait pu amener Gregory à suivre cette route.


    —Excellente idée, a commenté Adin en enfourchant son palomino. Ça ne vous ennuie pas si je choisis la piste de Grosse Bertha ? J'ai un bon pressentiment avec cette chienne.


    —Aucun problème. Yo, puisque tu as un talkie-walkie...


    —O.K., je pars avec Adin, a-t-elle coupé. Sois gentil de garder un œil sur Mac. Elle a eu un vertige tout à l'heure.


    Sur ces mots, elle s'est élancée à la suite d'Adin, entraînant derrière elle le cheval qui portait nos affaires. Le jeune maître-pisteur avait déjà disparu dans un martèlement de sabots.


    Caleb a posé ses yeux perçants sur moi.


    —Je t'assure que je me sens parfaitement bien, ai-je décrété.


    —Si tu te sens mal...


    —Je descendrai de cheval et j'attendrai tranquillement que vous reveniez me chercher après avoir trouvé Bella. Arrête de me couver comme une mère poule.


    —Une mère poule ? C'est bien la première fois qu'on m'appelle comme ça. Et je peux t'assurer que ça ne décrit en rien ce que je ressens en ta présence.


    Pendant un moment, une lueur bien éloignée de l'amour maternel a brillé dans ses yeux. A ma grande surprise, je me suis sentie rougir de la tête aux pieds.


    —La malédiction des rousses, ai-je dit. Peau translucide et bonne circulation sanguine.


    Caleb a ri et s'est hissé sur son cheval avec un peu moins de souplesse qu'Adin. Presque de leur propre chef, mes yeux ont suivi ses mouvements : ses jambes qui enveloppaient les flancs de sa monture, la façon dont le troussequin lui enserrait les fesses... A voir son sourire, on aurait dit qu'il lisait dans mes pensées.


    Je me suis drapée dans ma dignité et j'ai donné à ma jument le signal du départ. Avant de penser à un homme, je devais retrouver ma fille. Mais, même si Bella était de loin la première de mes préoccupations, Caleb Howell n'était pas le genre d'homme à se faire oublier.


    — Allez, madame tomate, allons voir ce que cet endroit a de si passionnant pour que Dell s'y soit rendu, alors qu'il sait parfaitement qu'on lui colle aux basques.


    On distinguait nettement les ornières de l'ancienne route sous les feuilles clairsemées et, de temps à autre, une empreinte de sabot. En marge de la route, dans la boue, Caleb a repéré des déjections canines. Apparemment, Dell avait récupéré Rufus et Polly.


    Le silence régnait sur la montagne et la forêt, uniquement troublé par quelques oiseaux bavards. Même les feuillages avaient renoncé à les concurrencer sous l'absence de vent. Nous étions seuls au monde, bercés par le déhanchement des chevaux et le bruit sourd de leurs sabots.


    Nous avons parcouru un kilomètre et demi avant d'apercevoir la maison en ruine. Accolée au versant sud de la montagne, elle était épargnée par le vent. Elle avait été construite avec la roche rousse que l'on trouve au bord des ruisseaux. Avec le temps, les pierres s'étaient arrondies et le mortier s'effritait lentement. S'il ne restait rien du toit et des poutres, on pouvait encore distinguer l'emplacement des cinq cheminées.


    Parmi ce spectacle de désolation, la nature reprenait ses droits : ici, un immense rosier grimpant enlaçait une cheminée ; d'anciennes azalées s'épanouissaient, protégées par un mur et la bienveillance de trois chênes centenaires ; des pousses sauvages côtoyaient des jonquilles. Là, des fleurs de mai et un tapis de pervenches rampantes en pleine floraison voisinaient avec une érythrone d'Amérique.


    Caleb a mis pied à terre et, cette fois, je l'ai imité. Pendant qu'il attachait les chevaux, je me suis aventurée parmi les ruines, traversant l'ouverture qui avait dû être la porte d'entrée, enjambant un tas de feuilles abandonnées par le dernier automne. Là, j'ai balayé du regard l'édifice décrépit dont les pierres, piquées de lumière, se paraient de taches de rousseur.


    Avec ce soleil qui tombait comme une pluie d'été, l'endroit aurait été parfait pour une séance photo en compagnie de Bella. Pourrait-elle un jour dissocier montagne et forêt du calvaire qu'elle avait enduré — qu'elle endurait encore ? Saurais-je l'aider à se reconstruire ? A devenir une femme forte et sûre d'elle ?


    Caleb a sauté par-dessus le muret qui délimitait encore le bâtiment.


    —Rien n'indique qu'il soit venu ici, a-t-il conclu en parcourant les ruines du regard. Ce n'est pas logique. Il n'y a auc...


    Il s'est arrêté net, telle une télévision dont on aurait coupé le son, et s'est immobilisé, le pied en l'air.


    —Mac, ne bouge pas, a-t-il ordonné en reposant son pied avec mille précautions.


    —Qu'est-ce qu'il se passe ?


    —Surtout reste immobile, a-t-il répété en scrutant le sol. Il y a quelque chose qui cloche...


    J'ai inspecté le sol à mon tour, sans rien voir d'anormal.


    —Je veux que tu sortes d'ici tout de suite, m'a-t-il ordonné d'un ton sans réplique. Mais fais très attention à repartir par là où tu es arrivée. Marche dans les traces de tes propres pas et toujours sur le sol. Ne pose pas le pied sur les pierres. Vas-y.


    Il respirait fort et se déplaçait au ralenti, à la recherche de quelque chose d'invisible.


    Je suis repartie vers l'ouverture par laquelle j'étais entrée. Arrivée devant le tas de feuilles que j'avais enjambé en sens inverse, un étrange reflet a attiré mon attention. Je me suis accroupie, le cœur battant : sous le feuillage pourri, un mince fil de fer scintillait au soleil, tendu sur toute la largeur de l'ancienne porte.

  


  
    35.


    Mercredi, 11 h 30.


    En jetant un coup d'œil par-dessus mon épaule, j'ai aperçu Caleb, l'œil rivé au sol, qui se déplaçait à petits pas dans les ruines. Le souffle court, j'ai franchi les feuilles qui dissimulaient le fil de fer et posé précautionneusement les pieds de l'autre côté, sur la terre ferme et nue. Passé le mur extérieur, je me suis mise à courir à toutes jambes vers les chevaux.


    Les mains tremblantes, j'ai dénoué les rênes de la branche où Caleb les avait attachées, puis entraînant les chevaux à ma suite, je me suis éloignée aussi vite que possible.


    La maison est minée, me répétais-je, horrifiée. Convaincu que nous allions y entrer, Dell avait piégé la maison de ses ancêtres. Il savait que l'on n'aurait d'autre choix que de suivre la piste menant aux ruines. Je suis montée à cheval en songeant qu'il me serait plus facile de maîtriser ma monture en cas d'explosion. Fébrile, j'ai sorti une corde du sac de Caleb. J'ai noué une extrémité au licol de son cheval et l'autre au pommeau de ma selle. La corde risquait de frotter sur ma peau, mais au moins la bête ne s'enfuirait pas si...


    Boum ! Boum ! Boum ! Boum !


    Quatre déflagrations se sont succédé, provoquant un mini séisme. Paniquée, ma jument s'est cabrée, agitant follement ses pattes avant dans le vide. Avec un cri, je me suis jetée contre son encolure pour la contraindre à ployer le cou et à poser ses sabots par terre. Mes lunettes de soleil pendaient bêtement à mon oreille et ma visière s'était décrochée sous l'action.


    L'écho des explosions s'est répercuté dans la montagne tandis que je bataillais pour maîtriser les montures et empêcher la corde de s'enrouler autour de ma taille. Le cheval de Caleb a rué, manquant mon genou d'un rien, avant de se mettre à hennir. De la maison s'élevaient d'épaisses volutes de fumée.


    — Là... Tout doux, ma belle, tout doux, ai-je murmuré à ma jument pour l'apaiser. Tout doux...


    Seigneur, je vous en supplie, faites qu'il ne soit pas mort, ai-je prié. Je vous en supplie...


    J'ai obligé ma monture à décrire des cercles pour accompagner les mouvements désordonnés du cheval de Caleb. J'avais l'estomac retourné. Peut-être Yo avait-elle simplement un peu anticipé les événements en me demandant si j'étais sur le point de vomir.


    Quand les échos se sont tus, les chevaux ont paru retrouver un semblant de calme. Celui de Caleb avait les jambes écartées, comme Bambi sur la glace, et ma jument exécutait un numéro de claquettes sur ma pauvre visière. Impossible de la récupérer sans mettre pied à terre, ce à quoi je me refusais à moins d'y être obligée. J'ai remis mes lunettes de soleil sur mon nez et repris ma respiration.


    Je dégoulinais sous ma veste fourrée, mon gilet pare-balles, ma chemise et mon T-shirt. Une sueur aussi froide que mes mains crispées sur les rênes.


    Je continuais à prier, consciente de devoir retourner dans la maison pour aller chercher Caleb. Cette idée m'angoissait affreusement. Je sentais monter la nausée et j'avais la tremblote.


    —Seigneur Jésus, ai-je murmuré, je vous en conjure, ne m'obligez pas à retourner là-bas.


    Penchée en avant, mes mains flattaient alternativement l'encolure de ma jument et le cheval de Caleb, dans l'espoir de calmer la peur encore visible dans leurs yeux exorbités.


    —Par pitié, ne m'obligez pas...


    Un sifflement discret est venu interrompre ma prière. J'ai fait faire demi-tour à la jument. Caleb agitait son chapeau à bout de bras tout en parlant dans son talkie-walkie.


    —Oh, merci... Merci, mon Dieu...


    Un immense soulagement m'a submergée, accompagné d'une étrange colère.


    —Je le tuerai pour m'avoir fait si peur, ai-je murmuré entre mes dents.


    Que ces mots prêchent l'exact opposé de mes prières ne m'a même pas traversé l'esprit. Je lui en voulais tellement de m'avoir causé une si grande frayeur.


    D'une douce pression des talons, j'ai mis les chevaux au pas pour rejoindre Caleb. La méfiance leur donnait une drôle d'allure et ils semblaient avancer sur la pointe des sabots. Caleb est resté immobile pour ne pas les effrayer.


    —Je vais te tuer, ai-je grondé, une fois à sa hauteur. Ne t'avise plus jamais de me faire peur comme ça.


    Il a récupéré son cheval avec des gestes lents, presque détendus, puis il s'est mis à le caresser et à lui parler doucement. Quand son animal a paru se calmer, il s'est adressé à moi sur le même ton.


    —Ce salaud avait piégé une douzaine d'endroits dans la maison. C'est un miracle qu'on soit encore de ce monde.


    —Piégé avec quoi ?


    —Des grenades à main. Elles proviennent sans doute d'un stock de l'armée. Les psycho-criminologues du FBI vont se régaler avec cette info.


    Il s'est hissé lentement sur la selle, décomposant son mouvement comme s'il faisait une démonstration. Le cheval, anxieux, a piétiné sous lui.


    —Les quoi ?


    —Les enquêteurs de l'Unité d'analyse des enquêtes criminelles ont été appelés à la rescousse. Ils viennent d'arriver par avion de Quantico où se trouve le Centre national d'analyse des crimes violents.


    Il a flatté l'encolure de son cheval.


    —Je t'ai déjà parlé d'eux. Harman les appelle les crânes d'œufs.


    —Ah, oui... Je m'en souviens maintenant.


    Caleb m'avait en effet dit quelque chose à ce sujet lors du petit déjeuner. Mais il me semblait que cela remontait au siècle dernier.


    —Qui sont-ils au juste ?


    —Des profileurs. Sauf qu'ils détestent qu'on les appelle comme ça. Ils préfèrent le terme psycho-criminologue. La plupart sont à la fois flics et spécialistes du comportement humain. Leur job est de se mettre dans la peau du criminel et d'essayer de prévoir ce qu'il va faire. Mais rien à voir avec les belles blondes des séries télé qui ont des visions et résolvent les affaires en deux coups de cuillère à pot. Pour autant que je sache, c'est seulement la deuxième fois qu'on fait appel à des profileurs dans notre région. La première fois, c'était pour Eric Rudolph et on ne peut pas dire que leur intervention ait été couronnée de succès.


    L'idée que cet homme ait pu passer cinq ans dans les montagnes sans que le FBI parvienne à lui mettre la main dessus semblait beaucoup l'amuser.


    Ma jument s'est élancée à sa suite. Il était temps de rejoindre les autres membres de l'équipe. L'air était encore imprégné d'une odeur de brûlé, âcre et piquante, et ma monture avançait par à-coups, toujours très nerveuse.


    Quelque chose me chiffonnait. Le sentiment qu'un élément m'échappait. Qu'avait-on omis de me dire ?


    —Pourquoi avoir fait appel à des profileurs ?


    Caleb a soupiré et m'a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule.


    —Harman a reçu une lettre de quelqu'un qui prétend être le ravisseur. Une demande de rançon de cent mille dollars. Les fédéraux ont commencé les négociations, même s'ils sont persuadés qu'il s'agit d'un imposteur, d'une ordure qui essaie de profiter du kidnapping de Bella pour se faire du fric.


    J'ai senti mon corps puis mon esprit s'engourdir.


    —Qu'est-ce qui leur fait croire que la lettre provient d'un imposteur ?


    —L'auteur de cette demande de rançon ne semblait rien connaître de Bella, hormis ce qu'on peut lire dans les journaux. Et puis ça ne cadre pas avec ce qu'on sait de Dell Gregory.


    Il a ralenti jusqu'à ce que je me porte à sa hauteur.


    —Tu sais, Harman travaille sur une douzaine d'autres pistes.


    —Quand a-t-il reçu la demande de rançon ?


    —Il y a trente-six heures.


    —Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? ai-je demandé, en proie à un terrible sentiment de trahison. Et quelles sont ces autres pistes sur lesquelles travaille le shérif ?


    —Je ne t'ai rien dit parce que, à ce moment-là, Harman considérait toujours l'hypothèse d'un enlèvement factice organisé avec l'assentiment de ta fille. Il nous a donc donné l'ordre de ne pas t'en parler. De plus, je ne voulais pas que tu te trouves obligée de défendre Bella. Pour ma part, j'ai toujours su qu'elle était la victime de Dell et non sa complice.


    —Comment pouvais-tu en être persuadé, puisque la police en doutait ?


    La jument a fait un écart, en réaction à une pression involontaire de ma part. Je me suis efforcée de me détendre, puis je lui ai prodigué des caresses, en lui murmurant des gentillesses pour me faire pardonner.


    —Comment aurais-tu réagi si je t'avais dit que pendant que des flics s'acharnaient à prouver que ton ex était impliqué jusqu'au cou dans ce drame, une autre équipe recherchait des preuves de la participation de Bella à son propre enlèvement ?


    —J'aurais dit que c'était faux, j'aurais cassé tout ce qui me passait à portée de main. Sans doute aurais-je piqué une crise de nerfs à l'idée qu'on perde du temps et qu'on ose mettre ma fille en cause.


    Il a hoché la tête. Il semblait s'attendre à ma réponse.


    —Les policiers sont tenus d'envisager toutes les possibilités, a-t-il expliqué. Mais en te voyant, j'ai tout de suite compris à quel genre de femme j'avais affaire. Et j'ai su que jamais ta fille n'aurait pu rester les bras croisés pendant que Dell te rouait de coups. J'ai estimé inutile de perdre mon énergie à suivre une hypothèse qui me semblait absurde.


    « Depuis hier soir, les fédéraux et les profileurs sont à peu près certains qu'il s'agit d'une arnaque, d'une escroquerie à la petite semaine, ni plus ni moins. Comme ce voyant qui demandait dix mille dollars pour révéler la cachette de Bella. Ou cette femme qui assurait pouvoir la retrouver en lisant dans tes bosses et tes bleus — contre une petite rétribution, bien sûr. Tu m'as dit que tu préférais ne pas entendre parler de ce genre de bêtises, et c'est ce que j'ai fait.


    « Harman a déjà éliminé dix ou douze mauvais plaisants, charlatans et autres truands de bas étage. Aurais-tu vraiment voulu tout savoir, alors que tu n'avais aucun moyen d'intervenir sur ce qui se passait au Q.G. ? Que valait-il mieux : disperser ton attention en évoquant dix pistes ridicules ou te laisser te concentrer sur la réalité de la situation ?


    Sans me laisser le temps de répondre, il a ajouté :


    —On savait que Grosse Bertha avait repéré la piste de Bella. Pourquoi t'aurais-je embêtée avec des futilités quand tu étais focalisée sur la traque ? Voilà pourquoi je ne voulais pas te parler de l'enquête en cours. Jusqu'à maintenant... Les criminologues du FBI m'ont demandé de te poser une question.


    Je me sentais triste et perdue.


    —Quelle question ?


    —Comment ressens-tu le fait que Dell Gregory nous tire dessus, qu'il blesse nos gars et que, à présent, il nous organise un joli feu d'artifice ?


    Tout en l'écoutant, je cherchais au fond de moi la véritable raison de ma colère. Pourquoi lui reprochais-je de m'avoir épargnée en taisant des éléments insignifiants ? Les connaître n'aurait fait qu'ajouter à ma confusion. Puis, soudain, tout est devenu clair.


    —Tu me protégeais.


    —Possible, a-t-il admis en plissant les yeux.


    —C'est aussi ce que disait Marlow. Lui aussi prétendait me protéger en construisant une barrière autour de moi. La cage dans laquelle il m'a enfermée était petite, et pourtant je m'y suis perdue. Je n'ai pas envie qu'on me préserve de la réalité, Caleb. Je ne veux plus vivre comme ça. Plus jamais.


    Il a ôté son chapeau et j'ai vu ses yeux, sur la défensive mais sincères, vulnérables.


    —Je suis désolé, Mac. On aurait dû t'informer de tout ce qui se passait au Q.G. Je m'implique tellement dans mon travail que j'en oublie parfois qu'il existe un monde hors de ces montagnes.


    —Quel genre de piège Dell a-t-il mis en place ?


    Caleb a hésité un instant. D'un geste lent et étudié, il a recoiffé son chapeau.


    —Un dispositif complexe de grenades à main reliées entre elles. Il suffisait d'en faire exploser une pour déclencher une réaction en chaîne.


    Il parlait d'une voix douce, presque désinvolte, à mille lieues de l'horreur de ses paroles. J'avais eu de la chance, beaucoup de chance, de ne pas me prendre le pied dans le fil de fer en pénétrant dans les ruines. Et si le reflet du soleil ne m'avait pas alertée au moment où je quittais les lieux, Caleb et moi serions sans doute morts à cette heure.


    Il a un peu accéléré l'allure, soulevant une branche pour me faciliter le passage.


    —Harman et le FBI sont convaincus que Gregory n'a jamais mis les pieds à l'armée. Pourtant, le piège qu'il a bricolé aurait fait la fierté de plus d'un artificier des Forces spéciales. Ils dirigent leurs investigations du côté des Chevaliers blancs, ce groupe d'écolos extrémistes dont Dell a fait partie. Il semblerait que les membres aient bénéficié d'un entraînement paramilitaire. Reste à savoir le type d'armes auquel notre homme avait accès et celles qu'il aurait pu emporter avec lui.


    —Et s'il en a planqué dans la montagne ou chez lui...


    —Exactement. Les fédéraux cherchent à déterminer non seulement le type mais aussi la quantité d'armes qu'il a pu accumuler. Ils pensent qu'il y aurait une cache quelque part près des ruines de la maison. Un hélico va y déposer une équipe pour effectuer des recherches. Comme il semblerait qu'ils n'aient aucun goût pour les spectacles pyrotechniques, j'ai lancé un caillou afin de déclencher les explosions... Mac ?


    Il a posé sa main sur mon bras.


    —Je ne voulais pas t'isoler, ni te surprotéger, et encore moins t'effrayer. Et je n'ai pas pensé à l'effet que le bruit produirait sur les chevaux. C'était idiot. Tu as fait du bon boulot en les empêchant de s'enfuir.


    —Merci du compliment. Mais ne t'imagine pas que ça va suffire à te faire pardonner de m'avoir fichu la trouille de ma vie.


    —Je n'y comptais pas, a-t-il répondu en riant.


    —Je compte toujours te tuer au cas où tu t'aviserais de recommencer, tu sais.


    —Je te promets de ne plus jamais déclencher l'explosion d'une demi-douzaine de grenades à main à quelques mètres de toi. Pas quand tu seras à cheval, en tout cas.


    —Tu es vraiment trop bon, Caleb.


    Sourire aux lèvres, il a baissé son chapeau sur ses yeux et a mis sa monture au trot. Je l'ai suivi, laissant la jument choisir son allure. Les naseaux à proximité du genou de Caleb, le corps presque collé contre l'autre cheval, elle semblait déterminée à ne plus rester seule. Ses oreilles ne cessaient de battre d'avant en arrière et sa tête dodelinait de droite à gauche pour couvrir un champ de vision à 360°. Elle ne songeait qu'à rentrer au bercail. A la vérité, je n'étais pas loin de penser comme elle. Mais, moi, j'avais un enfant perdu dans la montagne.


    Au loin, le grondement puissant d'un hélicoptère s'est fait entendre. Caleb est parti au galop pour permettre à son cheval de se décharger d'un peu de sa nervosité. Ma jument a suivi le mouvement.


    Caleb a crié à mon intention, la voix hachée par les rebonds de l'animal :


    — Le survol en rase-mottes a pour but de repérer un chalet qui ne figurerait sur aucune carte ou qui se trouverait sur le terrain de l'ancienne ferme des Gregory. Le CSP a également placé deux équipes de l'autre côté de la propriété, afin de s'assurer que Dell ne se volatilise pas dans les bois. Prépare-toi à entendre des hélicos jusqu'à ce soir.


    Nous avons contourné un rocher, puis grimpé sur une butte. Là, la route a brusquement disparu.

  


  
    36.


    Mercredi, 11 h 50.


    L'ancienne route a réapparu, pour se noyer quelques mètres plus loin sous un ruisselet. La nature reprenait ce que l'homme avait jadis conquis. Caleb a arrêté son cheval afin de mettre pied à terre. Silencieux, il a inspecté le sol et les arbres alentour. J'ai suivi la direction de son regard sans rien remarquer de spécial. Il est remonté en selle, mais au lieu de donner le signal du départ, il a retenu sa monture qui piaffait.


    —Fais demi-tour, a-t-il murmuré. Surtout évite les mouvements brusques.


    J'ai senti ma gorge se serrer.


    —D'autres explosifs ?


    —Non. Trois petits oursons... Ils n'ont pas plus de deux mois, a-t-il ajouté en m'indiquant une direction de la pointe du menton.


    Les yeux plissés, il m'a fallu un moment pour distinguer une boule de fourrure noire lovée devant un trou sombre creusé à flanc de montagne. Juste à côté, baigné de soleil, dormait un autre ourson. Le troisième se tenait assis dans l'entrée obscure de la tanière. Pas de mère ourse en vue.


    —Je croyais que les ours hibernaient jusqu'en avril, ai-je remarqué.


    —Apparemment, personne ne les a mis au courant.


    —Tu trouves ça drôle, peut-être ? ai-je dit en guidant la jument dans son sillage.


    —Absolument. Un beau merd... euh, un tas de problèmes qui arrivent tous en même temps, voilà la meilleure façon de passer une semaine de franche rigolade.


    Il s'est tourné vers moi.


    —Heureusement que tu es là. Depuis que je t'ai rencontrée, cette semaine pourrie est devenue une véritable partie de plaisir.


    J'ai souri, le regard rivé sur l'entrée de la caverne. Tapie sous des racines rampantes, elle ne devait pas mesurer plus de soixante centimètres de hauteur sur un mètre de profondeur. Les oursons se trouvaient sous le vent et les chevaux n'avaient pas réagi. Etant donné les événements récents, il fallait sans doute s'en réjouir.


    —Non seulement on est tombés sur des ours, mais en plus on a perdu la piste. Cette direction ne nous mène nulle part.


    Nous avons rebroussé chemin à travers les arbres, aux aguets : la maman ourse ne devait pas être loin. Caleb a retrouvé l'endroit où Yo et Adin avaient quitté le sentier pour s'enfoncer dans les bois. Ici, pas le moindre balisage. Rien n'indiquait que Dell était passé par là.


    —C'est la première fois que Gregory fait du hors-piste à cheval, a observé Caleb. Ça signifie qu'il connaît cette forêt comme sa poche ou qu'il est acculé. Ou les deux... J'espère que Grosse Bertha est aussi performante que le prétend Jed, parce qu'autrement on ne va pas aller loin.


    Quelques mètres plus loin, il a passé la main sur une petite encoche creusée dans un tronc d'arbre.


    —C'est tout récent, a-t-il dit en se frottant les doigts. On dirait une marque de pisteur. C'est sûrement Adin qui l'a faite, il a laissé des repères pour nous guider. Après tout, ce gamin est peut-être aussi doué qu'il le croit. Allons-y, Mac.


    D'une pression du genou, il a mis son cheval au pas allongé. Ma jument a été contrainte de sauter par-dessus une fondrière pour ne pas se laisser distancer, manquant de m'éjecter de la selle. Je n'ai dû mon salut qu'au pommeau auquel je me suis agrippée in extremis. Avant midi, mes mains seraient la proie des crampes et mes fesses, décorées d'ampoules de la taille de balles de ping-pong. Mais pas question de tomber. Pas question d'abandonner.


    Tandis que nos montures slalomaient entre les arbres, Caleb étudiait à la fois le sol et les troncs à hauteur d'épaule. A plusieurs reprises, il a posé les doigts sur une encoche, visiblement soulagé qu'Adin ait balisé le chemin. Les sabots des chevaux butaient sur des cailloux gros comme le poing, parfois même plus imposants, cachés sous le tapis de feuilles mortes. Petit à petit, je suis parvenue à distinguer les indices que Caleb recherchait : des feuilles retournées, offrant au regard leur face humide ; des pierres délogées de leurs niches. J'ai fini par repérer le passage que nous suivions, légèrement plus foncé que le terrain alentour. A un moment, j'ai montré à Caleb un endroit où la piste se séparait en deux. Il a approuvé d'un hochement de tête. La moitié du groupe avait bifurqué sur la gauche, en direction d'un profond ravin, et l'autre vers la droite. Nous avons suivi la voie empruntée par Adin, indiquée par une double encoche, comme pour nous signifier que cette piste était la meilleure des deux. Caleb a décidé de faire confiance au jeune pisteur, sans chercher à comprendre les raisons de son choix.


    Le temps semblait rétrécir, fondre sous le soleil qui réchauffait la terre et modifiait les ombres. Mon univers se résumait à une succession de montagnes, de ruisseaux et d'arbres. Autour de nous, rares étaient les arbres adultes et aucun d'entre eux ne dépassait les vingt ou vingt-cinq ans d'âge.


    A notre droite, des murets de pierre jalonnaient une pente sans logique apparente. Le paysage offrait un relief plus rond qu'aux premiers jours de la traque, mais il était aussi plus rocailleux. Si cette terre avait été autrefois cultivée, elle avait dû vendre chèrement sa peau. J'imaginais les pionniers déblayant le terrain de ses innombrables cailloux, l'aplanissant pour le labour, et découvrant au petit matin de nouvelles pierres, en lieu et place des récoltes espérées.


    Nous sommes passés devant un abri creusé dans un gigantesque rocher. Sans doute avait-il un jour servi à ranger du matériel ou à protéger des animaux du mauvais temps. Il avait été complété par un mur dont les pierres grossièrement empilées s'étaient en partie effondrées. L'image était pittoresque, mais je n'ai pas sorti mon appareil photo.


    Je n'avais pris aucune photo depuis des jours. Choisir la meilleure pellicule et le meilleur objectif, passer des heures à observer les changements de lumière, à attendre le moment parfait... Cette envie s'était envolée. Peu importait mon travail. Peu importait l'art. Je ne pensais qu'à une chose : retrouver Bella.


    


    Mercredi, 12 h 20.


    Nous grimpions au sommet d'une hauteur, quand nous avons aperçu les autres pisteurs sur le versant opposé. Après avoir évalué d'un coup d'œil l'état du terrain qui nous séparait d'eux, Caleb est parti au grand galop, sa monture dévalant la pente à longues foulées aériennes. Je l'ai suivi à la même cadence, non par choix mais parce que j'étais incapable de ralentir la jument. Elle avait décidé une fois pour toutes de suivre le cheval de tête et se souciait de mes ordres comme d'une guigne. A mi-parcours, je me suis rendu compte que nous suivions un sentier et que, Dieu merci, notre vitesse n'était pas aussi rapide que je l'imaginais. Au terme de notre descente, j'ai réussi à me détendre un peu et à décrisper mes mains du pommeau. Devant nous, plusieurs bâtisses en ruine semblaient s'enfoncer dans le sol. Du fil de fer destiné à clôturer les zones autrefois cultivées rouillait dans un coin, enroulé sur lui-même. Partout du matériel corrodé jonchait le corps de ferme abandonné depuis de longues années.


    Les autres nous attendaient dans un bois situé au-delà des ruines — un endroit magnifique. Nous avons mis pied à terre et desserré la sangle de nos selles afin de permettre aux chevaux de souffler un peu. Pendant qu'ils se désaltéraient à une source, près des vestiges d'une cabane, nous sommes allés nous restaurer. Je n'avais presque pas ouvert la bouche depuis que nous avions quitté la maison piégée. Le bruit des déflagrations me hantait, comme la peur que j'avais ressentie avant d'apercevoir Caleb sain et sauf.


    Bien sûr, cet événement a occupé l'essentiel des discussions. A voir Adin écouter le récit de son héros, on devinait qu'il aurait donné un bras pour en faire partie. Quant à Jed, son regard amusé brillait d'une lueur juvénile. Ah, les hommes... Cela dit, Yo semblait trouver cela plutôt chouette, elle aussi. De toute évidence, j'étais le seul membre sain d'esprit de cette équipe. J'ai caressé Grosse Bertha avant d'inspecter ses pattes. Une écharde s'était prise dans les poils de son coussinet avant gauche, sans toutefois s'enfoncer dans la chair.


    Jed est venu la récupérer pour lui faire sentir le sous-vêtement de Bella. Le tandem a vite disparu, le maître-chien courant et trébuchant derrière l'animal surexcité. Caleb s'est levé, il était temps de repartir. Je suis allée serrer la sangle de ma selle et réajuster mon paquetage, avant de gratter le chanfrein de la jument. Elle a allongé le cou pour venir frotter sa tête contre ma poitrine. Je lui ai répondu d'une caresse le long de sa crinière, puis j'ai rassemblé les rênes et posé mon pied sur l'étrier.


    J'étais en train de me caler dans ma selle quand deux détonations sèches ont retenti. Puis un cri.


    Ma jument s'est cabrée et le cheval de Caleb a rué violemment. La sangle de sa selle étant mal serrée, Caleb n'a pu éviter la chute. Il a atterri contre ma monture qui a tressailli avant de partir dans un galop désordonné. Comme quand les grenades avaient explosé, je me suis jetée en avant pour lui faire rentrer la tête, espérant ainsi l'empêcher de se cabrer de nouveau. Si elle se mettait à ruer, je ne pourrais me maintenir longtemps sur son dos.


    Elle s'est arrêtée aussi soudainement qu'elle s'était emballée, le cou ployé, les oreilles en arrière et la queue entre les jambes. Elle soufflait fort avec des petits cris aigus. J'ai réussi à la faire remonter jusqu'aux arbres. Caleb grognait au sol. Quant à Adin et son palomino, ils étaient introuvables. L'angoisse m'a paralysée, me coupant la respiration, et j'ai dû ouvrir grand la bouche pour mendier un peu d'air.


    Incapable de faire un geste, j'ai vu Yo sauter de son cheval. Une fois à terre, elle lui a donné une claque sur la croupe afin de le faire déguerpir.


    — Descendez de cheval ! a-t-elle crié.


    Je me suis laissée glisser le long de la jument et j'ai grimpé les derniers mètres qui me séparaient de Caleb en tirant l'animal derrière moi. C'est alors que j'ai vu Adin.


    Il se tenait le côté droit, juste sous la poitrine, et du sang perlait entre ses doigts. Levant les yeux, j'ai entr'aperçu un mouvement rapide au sommet. Aussitôt, l'arbre près de ma tête s'est fendu sous l'impact d'une balle, m'arrosant d'une pluie de copeaux.


    Je me suis écroulée à genoux. La jument a henni et s'est mise à tourner sur elle-même, m'obligeant à lâcher les rênes. Elle s'est enfuie à la suite du cheval de Caleb en direction du corps de ferme abandonné.


    Yo s'est précipitée vers Adin et l'a ramené jusqu'à nous, à l'abri d'un arbre. Puis elle s'est jetée à terre en me tirant par le bras.


    —Allongez-vous ! a-t-elle ordonné. Caleb, tu es blessé ?


    Le sang coulait de ma paume entaillée. Je l'ai pressée contre mon jean pour essayer de tarir le flux.


    —Non, a-t-il grommelé tout en roulant derrière un arbre un peu plus imposant que les autres. Juste vieux et fatigué.


    —Alors arrête de gémir et couvre-nous avec ta carabine.


    —O.K., a-t-il fait tout en ramassant sa carabine. Et Adin?


    —Il est blessé.


    Elle a sorti son talkie-walkie.


    —Ici Howell Un et Deux. Nous avons besoin de renfort et d'une évacuation médicalisée par hélicoptère.


    Elle s'est penchée vers Adin pour défaire son gilet pare-balles, puis elle a déchiré son propre blouson et bourré la blessure avec un morceau de tissu.


    —Blessure par balle de gros calibre. Le projectile a traversé le gilet en Kevlar.


    Elle a tendu la main vers moi. J'ai retiré la veste fourrée de Ruth et la lui ai passée. Elle l'a roulée en boule avant de la presser avec force sur la blessure d'Adin. Le jeune homme, blanc comme un linge, a poussé un gémissement. Son torse était couvert de sang qui ruisselait sur les feuilles.


    —Ici Howell Un et Deux pour le Q.G. Est-ce que quelqu'un me reçoit ?


    Se tournant vers Caleb, elle a ajouté :


    —Grouille-toi, s'il se remet à tirer, on va tous y passer.


    —Je vois un homme là-bas ! ai-je lancé en pointant du doigt le sommet. Tout là-haut, derrière l'arbre isolé !


    Ma voix tremblait, râpeuse comme du papier de verre.


    —Je le vois, a dit Caleb. Gardez la tête baissée.


    Il a rampé en s'aidant des coudes et des genoux, son arme devant lui, et a disparu hors de notre vue.


    —Adin, crache ta chique. Si tu l'avales, ça peut faire des dégâts.


    —Et dire que je venais juste de la sortir du paquet, a-t-il murmuré en crachant la boule de tabac sur le côté.


    Une voix masculine a émergé, un peu brouillée, du talkie-walkie de Yo.


    —Je vous reçois, équipe Howell.


    Cette voix ne me disait rien, perdue sous les grésillements de l'appareil et le bruit d'un rotor.


    —Ici NC 1423, l'hélicoptère des informations télévisées numéro douze. Je ne dispose pas d'une civière mais j'ai de bonnes notions de secourisme. Et si j'en crois les dernières coordonnées que vous avez communiquées, nous sommes proches de votre position. Nous avons déjà transmis les informations au Q.G. et ils nous ont répondu. Ils sont en train de mettre en place un relais radio pour pouvoir communiquer avec vous, mais ça va prendre quelques minutes. Le tireur est-il neutralisé ?


    —Il le sera dans deux minutes, a promis Yo, jonglant entre les réglages de son talkie-walkie et la blessure d'Adin sur laquelle elle ne cessait d'appuyer.


    —On peut se poser quelque part ?


    —Affirmatif. Vous trouverez dans la vallée un corps de ferme abandonné, à une centaine de mètres au sud-est de mes dernières coordonnées GPS.


    Une nouvelle détonation a couvert la fin de sa phrase.


    —En tout cas, équipe Howell, pas question de poser cet engin tant que le tireur n'est pas neutralisé. J'espère que c'est clair.


    —Parfaitement clair... Allez, Caleb, a-t-elle ensuite marmonné entre ses dents, sors-nous un de tes tours de passe-passe. J'ai besoin d'aide.


    —Alors à tout de suite, équipe Howell. On devrait arriver sur la zone dans trois minutes.


    Au loin, on percevait le bruit ouaté des pales de l'hélicoptère.


    Un arbre a éclaté sous un autre tir, projetant des morceaux de bois jusque dans nos cheveux. Le son du coup de feu nous est parvenu une fraction de seconde après l'impact. J'ai plongé derrière un chêne où un énorme caillou a cogné contre mes côtes froissées. Avec des hoquets de douleur, je me suis mise en boule contre le tronc.


    D'autres détonations ont aussitôt suivi. Sans doute la réponse de Caleb. J'avais l'impression que les balles sifflaient tout autour de nous.


    Encore deux coups de feu, en provenance du sommet. A un mètre cinquante de moi, Yo a poussé un cri aigu avant de s'effondrer sur Adin.


    —Yo !


    J'ai rampé vers elle en m'aplatissant autant que possible. Un épais filet de sang s'écoulait sur le sol, mais je ne voyais pas d'où il provenait. Je me suis approchée. Son bras et sa poitrine étaient barbouillés de rouge.


    —Vous êtes blessée. Oh, mon Dieu...


    Le sang giclait, à présent. Une artère était touchée.


    Elle allait se vider de son sang. Il fallait absolument que j'arrête l'hémorragie. Pression. J'ai attrapé son bras. Elle a eu un mouvement de recul, mais je n'ai pas lâché ma prise. Remontant sa manche, j'ai posé ma main sur sa blessure et j'ai pressé de toutes mes forces. Le sang s'infiltrait entre mes doigts.


    —Adin, appuie la main sur ta blessure, a lancé Yo en agrippant son propre avant-bras, juste au-dessus de mes doigts ensanglantés. Mac, donnez-moi votre ceinture ! Je t'ai dit de garder la main dessus, Adin ! C'est une question de vie ou de mort.


    Le maître-pisteur a soulevé avec peine une main rouge et luisante. Il avait déjà le teint cireux d'un cadavre.


    Terrifiée à l'idée qu'une balle puisse m'atteindre à tout moment, j'ai dénoué ma ceinture


    —Vous ne pouvez pas vous faire un garrot, ai-je protesté. Ça va couper la circulation de votre bras.


    —Pas le choix. Vous ne pouvez pas compresser ma blessure et celle d'Adin en même temps. Appuyez plus fort sur mon bras. Vite !


    Sa voix tremblait et elle essayait de me regarder, les yeux hors de la tête. Elle perdait beaucoup de sang. J'ai réuni mes mains autour de son bras et je les ai fortement resserrées sur la blessure, comme on me l'avait enseigné à la Croix-Rouge. Tout de suite, son sang s'est écoulé à une cadence infernale, chaud et poisseux. Mais peu à peu, à mon grand soulagement, l'hémorragie a commencé à se résorber.


    D'une main, Yo a sorti un couteau suisse de sa poche et en a fait jaillir la lame. Elle a déchiré sa manche, juste au-dessus du trou causé par la balle, et l'a séparée en deux. Le couteau entre les dents, elle a roulé le tissu en boule et m'a fait un signe de tête. J'ai ôté mes mains de son bras afin qu'elle puisse tasser le vêtement en lambeaux contre sa plaie. Le sang a aussitôt imprégné le tissu, avant de déborder sur les côtés. Ce n'était pas suffisant.


    La balle avait fait deux trous de cinq centimètres en traversant son coude. Sa main pendait, inerte. J'ai enlevé mon gilet pare-balles et, d'un seul geste, j'ai arraché ma chemise. Une fois roulée, je l'ai posée contre sa blessure. Elle l'a maintenue en place en pressant avec les dernières forces dont elle disposait. Elle poussait de petits cris aigus qui contrastaient avec le bruit rauque de sa respiration.


    —La ceinture... Faites-moi un garrot... Adin s'est évanoui. Il va mourir...


    Sa voix n'était plus qu'un murmure. Désemparée, j'ai lâché un juron. Je n'avais pas d'autre solution. Faisant une boucle avec la ceinture, je l'ai enfilée sur le bras de Yolanda et j'ai serré jusqu'à ce que le sang, bloqué par le tissu et le garrot, cesse de couler. Elle s'est redressée péniblement, le temps de saisir l'extrémité de la ceinture. Pendant qu'elle maintenait la pression du garrot, j'avais les mains libres pour secourir Adin.


    —Vous risquez d'en avoir besoin, a-t-elle articulé en me donnant son couteau suisse. Dans cinq minutes, si vous le pouvez, desserrez ce machin quelques secondes et resserrez-le.


    J'ai à peine saisi ses derniers mots tant sa voix était faible. Elle s'est laissée retomber sur le sol et s'est mise à respirer par la bouche.


    Quelle heure était-il ? Ma montre était tachée de sang, mais j'arrivais encore à distinguer les aiguilles. Il ne s'était écoulé que trois minutes et demie depuis les premiers coups de feu, mais j'avais l'impression qu'une heure avait passé.


    J'ai appuyé sur la blessure d'Adin. Un grognement sourd s'est échappé de sa bouche entrouverte. Les bras le long du corps et les yeux révulsés, il s'est de nouveau évanoui — à cause du choc ou d'une importante perte de sang. Dans les deux cas, cela ne présageait rien de bon. Ce ciel bleu et désert au-dessus de nos têtes non plus. L'hélicoptère de la télévision ne se poserait pas avant que la fusillade ait cessé.

  


  
    37.


    Mercredi, 13 h 50.


    L'hélicoptère est apparu brusquement, décrivant des cercles juste au-dessus de nous. Un cameraman nous filmait depuis la porte ouverte. Sans doute l'antenne satellite accrochée aux flancs de l'appareil relayait-elle les images en direct. Les pales brassaient l'air et soulevaient un tourbillon de feuilles et de poussière. Les yeux plissés, je me suis penchée sur Yo et Adin pour leur faire écran de mon corps. L'hélicoptère s'est éloigné, stagnant un moment au-dessus du sommet. J'entendais quelqu'un parler dans le talkie-walkie de Yo, mais elle l'avait laissé tomber et seule me parvenait une bouillie de mots.


    L'hélicoptère a effectué un nouveau passage, se balançant légèrement d'avant en arrière au-dessus de nos têtes. Cet engin me semblait bien trop petit et fragile pour emporter deux blessés. Il a plongé vers la vallée et s'est posé dans ce qui avait dû être la cour du corps de ferme. Sautant à terre, un homme s'est mis à courir, caméra sur l'épaule, dans notre direction.


    Deux minutes s'étaient écoulées depuis le dernier coup de feu. Dell était-il parti ? Ou cherchait-il un meilleur angle de tir ? Aucun moyen de le savoir.


    Le pilote a coupé le moteur et a couru dans le sillage de son collègue. Les pales tournaient encore quand ils sont arrivés jusqu'à nous.


    —Quelle est la situation ? a demandé le pilote en se laissant tomber à genoux à côté de moi.


    L'autre dirigeait sa caméra sur nous, les pieds fermement plantés dans le sol. On allait à coup sûr se retrouver au journal du soir. A moins que nous ne soyons déjà jetés en pâture, en direct, à des millions de téléspectateurs. Pour une fois, je m'en moquais éperdument.


    —Il a pris une balle sous la poitrine, ai-je répondu. A droite au niveau des côtes. Je crois qu'il est en état de choc. Et elle a été touchée au bras. On a fait un garrot pour arrêter l'hémorragie.


    —Je n'ai pas de matériel médical avec moi.


    Il a pris le pouls d'Adin au niveau de la gorge, vérifié ses pupilles et sa respiration.


    —Et on n'a pas assez de place pour deux personnes supplémentaires dans l'hélico. Mais je peux appuyer sur la blessure du jeune homme pendant que vous vous occupez d'elle.


    —O.K.


    Il a placé ses mains sur le ventre d'Adin tandis que je retirais la mienne et me laissais glisser sur les feuilles pour retrouver Yo. Une nouvelle détonation m'a fait rentrer la tête dans les épaules. J'ai desserré le garrot et enlevé la ceinture de son bras. Le sang s'est aussitôt remis à gicler. J'ai compté jusqu'à deux avant d'exercer une forte pression sur la blessure. Yo était blanche. Des taches de sang constellaient son visage, offrant un contraste saisissant avec sa peau livide.


    Elle haletait plus qu'elle ne respirait et ses yeux verts aux pupilles dilatées brillaient sous le soleil.


    —Vous ne portez pas votre gilet pare-balles, a-t-elle remarqué d'une voix hachée.


    —J'étais trop occupée à vous maintenir en vie pour le remettre.


    —Pas très malin de votre part, mais merci quand même. Je vous dois une fière chandelle... Dans combien de temps l'hélicoptère médical va-t-il arriver ? a-t-elle demandé au cameraman.


    —Il devrait être là dans cinq minutes, a répondu le pilote à sa place. Vous allez vous en tirer tous les deux. L'hélico transporte tout ce qu'il faut pour vous transfuser. Essayez de ralentir votre respiration, vous êtes en train d'hyperventiler.


    Il s'est tourné vers moi.


    —Quel est son pouls ?


    Sans relâcher la pression sur sa blessure, j'ai posé la main sur son cou et j'ai compté les battements à l'aide de ma montre. Elle me devait une fière chandelle ? ai-je songé, incrédule.


    —Cent deux.


    —Fréquence de la respiration ?


    J'ai de nouveau compté pendant une minute.


    —Vingt-sept respirations.


    —O.K. Gardez ces chiffres à la mémoire et donnez-les aux urgentistes à bord de l'hélico.


    J'ai acquiescé, secouée par un violent frisson. Je me sentais nauséeuse.


    —Je m'appelle Bobby Lee Curtis, a ajouté le pilote. Je vous serrerais volontiers la main, mesdames, mais il semblerait qu'il n'y en ait pas une de libre.


    Yo a laissé échapper un rire caverneux, plus furieux qu'amusé. Ses yeux se sont remplis de larmes.


    —De toute façon, a-t-elle dit en détournant le regard, je vais perdre l'usage de ma main. Je ne la sens même plus.


    Bobby Lee a levé les yeux vers elle.


    —Essayez de bouger vos doigts et de serrer le poing.


    —Je ne peux pas. Le nerf est juste à côté de l'artère, n'est-ce pas ?


    Bobby Lee a marqué un temps de pause pour réfléchir à la question.


    —Oui, en effet.


    —Et il n'y a qu'une artère et qu'un seul nerf ?


    Il a hoché la tête lentement, comme à regret.


    —Je pense que la balle les a sectionnés, a-t-elle conclu. Ce qui signifie que je ne pourrai plus jamais me servir de ma main.


    —Oh, non !


    Le cri m'avait échappé. J'étais horrifiée.


    —Vous oubliez la microchirurgie, madame. Et la rééducation. On est capable de faire des miracles de nos jours.


    —Vraiment ? a-t-elle murmuré d'une voix hésitante.


    On sentait qu'elle avait terriblement envie d'y croire.


    —Absolument, ai-je renchéri. J'en ai eu la preuve. Je me souviens que, lors d'un reportage photo, un bouvier avait été gravement blessé à la jambe par un taureau. Tout le monde pensait qu'il allait falloir l'amputer, et l'année d'après il gambadait presque. Apparemment, le chirurgien qui l'a opéré est un véritable magicien. Je retrouverai son nom et je l'appellerai pour qu'il s'occupe de votre main.


    Yo a eu un rire étrange — mélange de soulagement, d'hystérie et d'incrédulité — qui s'est fondu dans le rugissement d'un hélicoptère. L'engin s'est dirigé vers la vallée et s'est posé à une vingtaine de mètres du petit appareil de la télévision. Le cameraman a crié en agitant vigoureusement le bras, avant de replacer sa caméra sur l'épaule, prêt pour le prochain plan.


    Des urgentistes en uniforme ont quitté l'hélicoptère pour se précipiter vers nous, dotés d'une civière pliable et de trousses de secours. Une extraordinaire sensation de soulagement m'a submergée. Bobby Lee a crié en levant deux doigts et l'un des urgentistes a fait demi-tour pour aller chercher une seconde civière, un peu plus petite que l'autre. Le cameraman pivotait dans tous les sens de façon à ne rien manquer, tout en parlant dans un micro placé près du viseur : l'Amérique, voire le monde entier, suivait l'évacuation en direct.


    Une femme s'est laissée tomber à côté de moi et a ouvert une trousse rectangulaire bourrée de matériel médical.


    —Qu'est-ce qu'elle a ?


    Je lui ai expliqué la nature de la blessure de Yo, donné son pouls et sa fréquence respiratoire.


    —Et dans la main ? Elle n'a plus de pouls ?


    —Je ne sais pas. Je n'ai pas songé à vérifier.


    —Pas grave. Il faut d'abord la stabiliser et l'emmener à l'hôpital. On verra plus tard pour sa main... Au fait, je m'appelle Evangeline.


    Instinctivement, mon esprit l'a photographiée et l'a archivée dans ma mémoire. L'urgentiste avait un visage rond et une barre de sourcils qui s'étirait d'une tempe à l'autre. Elle s'est agenouillée à côté de Yo.


    —Je m'en charge, maintenant.


    Tout en reculant afin de la laisser travailler, je lui ai donné le nom de Yo et le mien. Cela m'a paru étrange d'échanger ainsi des civilités, comme si on discutait dans un cocktail mondain.


    —Vous ne pouvez pas imaginer à quel point on est heureuses de vous voir, ai-je ajouté.


    Mes mains tremblaient, couvertes du sang de ceux qui prenaient tous les risques pour m'aider. Pour aider Bella. Le cameraman s'est approché pour me cadrer en gros plan. Je l'ai ignoré, les yeux rivés sur mes mains ensanglantées.


    —Je vois. Vous êtes la maman de la petite Bella, a commenté Evangeline avant de se tourner vers Yo : Et vous, vous êtes la garde forestière. Vous êtes sur toutes les chaînes de télé. C'est le salaud qui a enlevé votre fille qui vous a tiré dessus ?


    Mon Dieu, faites qu'il soit parti ! Faites que Caleb l'ait abattu !


    —Oui, ai-je répondu en m'asseyant bien droite, les jambes repliées sous moi.


    Le cameraman a zoomé sur Evangeline, puis de nouveau sur moi.


    —Pouvez-vous nous raconter ce qui s'est passé ? a-t-il demandé.


    J'ai baissé la tête sans répondre, le visage baigné de larmes. Je tremblais comme une feuille. Sans doute étais-je en état de choc.


    Yo a éclaté d'un rire un peu moins hystérique que tout à, l'heure. Le cameraman s'est aussitôt tourné vers elle. L'idée qu'elle pourrait peut-être retrouver l'usage de son bras et de sa main avait dû la réconforter : elle semblait plus calme, plus proche de la Yolanda que je connaissais.


    —Il était sur la crête. On venait juste de faire une pause et on s'apprêtait à grimper quand il nous a tiré dessus à deux reprises. Adin a été touché par l'une des balles. Après un moment, il s'est remis à nous tirer dessus et j'ai été blessée à mon tour. Le maître-pisteur est parti là-haut pour essayer de le mettre hors d'état de nuire.


    La caméra a lentement obliqué vers Adin. On l'avait déshabillé jusqu'à la taille et deux hommes étaient penchés sur lui. L'un comme l'autre portaient sur la poitrine un caducée aux ailes proéminentes, emblème des urgentistes affectés aux évacuations aériennes. Une tige en métal fixée sur la civière soutenait la perfusion d'Adin, encore allongé par terre. Sous l'œil de la caméra — et de millions de téléspectateurs —, ils ont déroulé un drap sous Adin et l'ont soulevé jusqu'au brancard. Un ballet parfaitement réglé dont l'aspect routinier avait quelque chose de rassurant. L'un des urgentistes a préparé tous les éléments nécessaires à l'intubation pendant que l'autre lui administrait une seconde perfusion.


    Adin a tourné la tête vers moi au ralenti. Il avait les yeux ouverts, un peu plissés comme s'il essayait de me regarder.


    —Où est Bonita ? a-t-il murmuré.


    —Qui ça ?


    Il a cligné des yeux tout doucement. Parler devait représenter pour lui un immense effort.


    —Bonita, ma jument.


    —Elle s'est enfuie, Adin.


    —Il faut que vous la retrouviez, a-t-il insisté en s'humectant les lèvres. S'il vous plaît. Bonita est ma meilleure amie.


    —Je la retrouverai, je vous le promets.


    Dès que j'aurai retrouvé ma fille.


    Les urgentistes avaient recouvert sa blessure avec de larges compresses de gaze, sans retirer les vêtements déchirés que Yo et moi avions enfoncés dans la plaie. Ils avaient fait tenir le tout avec du sparadrap enroulé autour de son torse et de son abdomen. Quand le sang a commencé à perler sous la gaze, ils ont simplement ajouté d'autres compresses. Je me demandais pourquoi ils n'avaient pas remplacé notre pansement de fortune quand les mots d'une infirmière de la Croix-Rouge me sont revenus à la mémoire. Formation d'un caillot sanguin. Le chirurgien se chargerait d'enlever le tissu, s'il l'estimait prudent ou nécessaire.


    —Dites à Caleb que je suis désolé de l'avoir laissé tomber, a murmuré Adin.


    —On viendra vous rendre visite à l'hôpital. Et vous n'avez laissé tomber personne.


    Pas même Bella, ai-je songé. C'était moi la fautive. Moi qui avais mis tout le monde dans cette situation dramatique en laissant Dell Gregory enlever ma fille. Oui, c'était ma faute. Et ma faute seulement.


    —On est prêts à y aller, a déclaré un homme qui avait enveloppé Adin dans une couverture.


    Je me suis tournée vers Yo à qui l'on posait également une perfusion. Un tissu passait en diagonale entre ses seins pour maintenir son bras en écharpe.


    —Yolanda, avez-vous besoin que je vous porte pour vous installer sur la civière ? a demandé Evangeline.


    —Je peux y arriver seule.


    Mais elle était livide et fixait les quelques centimètres qui séparaient le sol de la civière comme si elle préparait l'ascension de l'Everest. Elle s'est redressée tant bien que mal, soutenue par l'urgentiste, puis elle s'est laissée retomber sur la civière avec un haut-le-cœur.


    —Là... Doucement, doucement, a murmuré Evangeline en l'aidant à trouver une position confortable. Je vous donnerai quelque chose contre la nausée quand on sera à bord de l'hélicoptère.


    Les deux hommes ont soulevé le brancard où reposait Adin.


    —Je reviens tout de suite pour t'aider, a dit l'un d'eux à Evangeline.


    —O.K. Il ne me reste plus qu'à attacher la blessée et je serai prête à y aller.


    A genoux, je l'ai aidée à fixer les sangles de maintien qui ressemblaient vaguement aux ceintures des sièges d'avion. Derrière nous, les urgentistes descendaient la montagne avec Adin.


    —Tout va bien se passer, Yo. Je vais trouver ce spécialiste dont je vous ai parlé. Vous aurez les meilleurs chirurgiens à votre chevet... Marlow a les moyens de vous offrir ça, ai-je ajouté avec un sourire goguenard. Je m'assurerai qu'il couvre tous les frais non remboursés.


    J'ai posé la main sur son front.


    —C'est comme si c'était fait.


    —Inutile d'attendre votre collègue, est intervenu le pilote de la télévision. Je peux vous aider à la transporter.


    Il s'est courbé vers les pieds de Yo pour attraper les poignées de la civière. Le cameraman, accroupi, a commencé à filmer la scène.


    —A trois...


    —Un, deux, trois ! a compté Evangeline.


    Suivis par le cameraman, ils ont commencé à descendre la pente en vérifiant où ils posaient le pied. Quand l'objectif s'est soudain tourné vers moi, je me suis contentée de fixer les téléspectateurs d'un air hébété, trop épuisée pour songer à me protéger. Sur ce dernier plan, il a disparu à la suite des autres. Je me suis retrouvée seule, assise sur le sol humide, les mains couvertes de sang séché. Le vent frais jouait avec les mèches hirsutes qui cinglaient mon visage.


    L'hélicoptère médicalisé s'est remis en marche dans un grondement puissant et la force du souffle m'a fouetté le visage. J'ai claqué des dents, parcourue de frissons.


    Après un moment qui m'a paru durer des siècles, l'appareil s'est élevé dans les airs et a fait du sur-place au-dessus de la vallée pendant une bonne minute. J'ai vu le cameraman s'engouffrer dans l'hélicoptère de la télévision. L'engin a démarré à son tour et a disparu dans le sillage des urgentistes. J'étais seule.

  


  
    38.


    Mercredi, 13 h 30.


    J'ai cligné des yeux. Ces drôles de choses blanches tachées de rouge étaient donc mes mains. Combien de temps étais-je restée assise comme ça, à les regarder ? Avais-je somnolé ? Etais-je en état de choc ? En tout cas, je ne frissonnais plus et les hélicoptères avaient pris le large. Un vent frais soufflait à travers les arbres, sur la montagne apaisée.


    Respirer s'avérait un calvaire. J'avais encore endommagé mes côtes, mais j'ignorais comment. Je me suis aidée d'un tronc d'arbre pour me relever. Une fois debout, j'ai dû attendre un moment que le sol cesse de tanguer sous mes pieds.


    — Prête à tout pour sauver Bella, ai-je murmuré. Prête à tout pour sauver ma fille.


    Quand, enfin, j'ai retrouvé un semblant de stabilité, j'ai pu constater les dégâts. Les branches de deux jeunes arbres avaient volé en éclats. Le plus petit s'était même brisé à l'endroit de l'impact et la partie supérieure pendait tristement à plusieurs mètres du sol. L'air était saturé d'une odeur aigre de vomi et du sang séchait sur le tapis de feuilles. Encore rouge vif à certains endroits, il devenait plus foncé en séchant. Des sacs de randonnée étaient disséminés çà et là, au milieu de sachets en papier et de petites boîtes en plastique abandonnés par les urgentistes. Une selle gisait à l'envers. Quant au cheval qui transportait la nourriture et les sacs de couchage, il avait pris la fuite, lui aussi.


    J'étais vraiment toute seule. Un écureuil jouait à grimper et descendre le long d'un tronc d'arbre. Furieux d'être observé, il s'est mis à battre de la queue dans l'espoir de m'impressionner. Hélas pour lui, ce mouvement n'a fait que m'amuser. Il s'en est allé, peut-être un peu vexé, en sautant de branche en branche. Un oiseau s'est mis à chanter, invisible dans les arbres feuillus. Je me sentais abandonnée. Jedidiah nous avait quittés avant le début de la fusillade et Caleb s'était lancé aux trousses de Dell. Depuis, plus de nouvelles. Dell avait-il réussi à se débarrasser de lui ? Une fois encore, je me suis mise à prier. Curieux comme le stress, l'horreur et la peur vous amènent vers Dieu bien plus sûrement que les bons moments de la vie.


    J'ai remis la selle à l'endroit et ouvert le sac de Caleb qui y était resté attaché. Mon besoin d'eau, de nourriture et de savon dépassait de loin ma réticence à fouiller dans ses affaires. J'ai enfoncé ma main sous les cartes que Caleb conservait si précieusement, espérant trouver des effets personnels dans les profondeurs. Ma tactique a été récompensée : j'ai rapporté un savon et un gant de toilette propre, tous deux roulés dans un T-shirt d'un blanc immaculé. J'ai également déniché une chemise en flanelle d'un bleu délavé, douce au toucher, ainsi qu'une paire de chaussettes et des slips qui semblaient sortir de la machine. Je n'ai pu m'empêcher de plonger le nez dans les vêtements, m'enivrant de l'odeur de propre. A l'opposé des senteurs de sang et de mort, ils exhalaient un parfum de sous-bois et de conifère. A croire que Caleb utilisait un assouplissant créé spécialement pour lui.


    Me déplaçant comme une vieille dame atteinte de rhumatismes, j'ai retrouvé la source sur laquelle s'élevait autrefois une petite cabane. Il restait peu de ces constructions dans la région. Elles avaient pourtant fait office de réfrigérateurs à une époque où l'électricité n'existait pas. On y conservait au frais le beurre et le lait, grâce à la condensation qui montait de l'eau froide située juste en dessous. J'avais déjà eu l'occasion d'en photographier quelques-unes. Il s'agissait de structures simples et faciles à édifier qui ne demandaient pas plus d'une journée de travail.


    Assise au bord de la source, j'ai vu mon reflet dans l'eau. J'étais dans un état épouvantable. J'ai enlevé mon T-shirt et mon soutien-gorge, trop maculés de sang pour que j'espère un jour les récupérer. Après avoir essayé tous les produits disponibles sur le marché, j'avais fini par conclure qu'une tache de sang ne part jamais complètement.


    Le petit message mauve de Bella, déjà fripé après avoir pris l'eau, était à présent imbibé de sang. Je l'ai mis de côté afin qu'il sèche pendant que je faisais ma toilette.


    Avec le gant de toilette, je me suis lavé le visage, le cou et la poitrine. La fraîcheur de l'eau me picotait tandis que je frottais mes mains dans les moindres recoins pour enlever les croûtes de sang. Une fois propre, je me suis séchée avec le T-shirt de Caleb avant d'attacher ma ceinture de soutien, d'enfiler la chemise et de la rentrer dans mon pantalon. J'avais perdu tellement de poids que je flottais dedans. Dans un magazine quelconque, j'avais lu que le stress associé à une activité constante faisait fondre les kilos. J'en étais la preuve vivante.


    Après quelques minutes de recherche, j'ai retrouvé la ceinture qui avait servi de garrot pour le bras de Yo. Je l'ai lavée dans la source et, sans attendre qu'elle sèche, je l'ai glissée dans les passants de mon jean. Je l'aurais jetée si je n'avais pas eu peur de me retrouver le pantalon sur les chevilles à un moment inopportun. Le gilet pare-balles est venu compléter ma tenue. Il était encombrant et pesait lourd sur mes épaules, mais il était aussi infiniment rassurant.


    En rassemblant les sacs éparpillés, j'ai eu la bonne surprise de trouver celui où Yo conservait ses affaires personnelles. J'y ai découvert un peigne — que je me suis empressée de passer dans mes cheveux — et un tube de rouge à lèvres. Je ne me rappelais pas l'avoir jamais vue en porter. J'ai frotté mon doigt sur le bâton et je m'en suis mis sur les lèvres. J'étais seule et perdue en pleine nature, mais il fallait quand même que je me refasse une beauté ! J'ai éclaté de rire. Sans doute avais-je l'air d'une folle, mais ç'aurait pu être pire.


    Alors que je rassemblais les affaires, il m'a semblé entendre un bruit ténu. J'ai jeté un coup d'œil alentour sans rien voir. J'ai haussé les épaules et continué mon rangement. Quelques secondes plus tard, j'ai trébuché sur le talkie-walkie de Yo. Quelqu'un avait marché dessus, l'enfonçant dans la terre meuble. Une voix étouffée en sortait.


    —Howell Un et Deux, à vous. Howell Un et Deux, vous me recevez ?


    C'était Joël. Il semblait au bout du rouleau. Après avoir soufflé sur l'appareil pour le nettoyer un peu, j'ai appuyé sur le bouton de transmission.


    —Ici Mackenzie Morgan, seule rescapée de l'équipe Howell.


    —Mac ?


    Apparemment, il n'en revenait pas de m'entendre.


    —Ouais. Il ne reste que moi ici.


    —On a capté l'appel de Yo qui demandait une évacuation aérienne, mais on ignore ce qui s'est passé. L'hélicoptère était sur la fréquence du SAMU du Tennessee. Pourquoi êtes-vous seule ? Où est Caleb ?


    Je me suis aussitôt sentie fautive de ne pas avoir cherché à le joindre.


    —Je n'en sais rien. Dell a blessé Adin, le jeune maître-pisteur qui nous a rejoints ce matin. Il est dans un état grave.


    J'avais du mal à mettre de l'ordre dans mes pensées et je parlais comme un robot aux batteries déchargées.


    —Les urgentistes l'ont évacué par hélicoptère avec Yolanda. Ça fait déjà un petit moment... Enfin, il me semble.


    En pleine confusion, j'ai consulté ma montre dont j'avais nettoyé le cadran.


    —Ça fait peut-être vingt minutes ? ai-je hasardé. Yo a été touchée au bras. La balle a sectionné l'artère et sans doute le nerf de sa main.


    Je me suis mise à pleurer. Il m'aurait fallu un mouchoir, mais j'ai dû me satisfaire de ma manche.


    —Un cameraman de la télévision était présent et je crois que les images qu'il a tournées ont été diffusées en direct. Son hélicoptère était équipé d'une de ces antennes paraboliques. Peut-être devriez-vous essayer de récupérer les images auprès d'une chaîne locale. Vous pourriez voir de vos yeux ce qui s'est passé.


    —Je vais envoyer un autre hélico pour vous évacuer, vous et Caleb. Ça devient trop dangereux. Le FBI est prêt à prendre la relève et je vais les laisser faire.


    J'ai considéré le talkie-walkie. Il était bien lourd pour un objet de cette taille. Joël m'a demandé où je me trouvais, mais j'étais ailleurs, perdue dans mes pensées.


    —Mac ? Mac, vous me recevez ?


    Il répétait mon nom, de plus en plus nerveux. Au lieu de lui répondre, je songeais à ce qu'il venait de me dire au sujet du FBI. Finalement, j'ai pressé fermement le bouton de transmission.


    —Joël, je ne pars pas d'ici. Pas tant que je n'ai pas retrouvé ma fille. Inutile d'essayer de me joindre. Je vous appellerai moi-même quand je serai prête à être évacuée.


    —Mac, cette façon d'opérer n'est pas logique compte tenu de la situation, a-t-il répondu dans son style un peu militaire. Vous risquez de vous faire blesser ou même tuer. Je ne peux pas vous laisser seule au beau milieu de la montagne. L'hélicoptère de la télévision vient de me fournir vos coordonnées. J'envoie quelqu'un vous récupérer tout de suite.


    Je sentais l'impatience me gagner.


    —Ecoutez, Joël, je sais que le FBI accomplit des miracles en zone urbaine, mais ici on est loin de la ville. Eric Rudolph a réussi à leur échapper pendant cinq ans dans cette même chaîne de montagnes avant de se laisser capturer quand la solitude lui est devenue insupportable. Les fédéraux sont complètement démunis sur ce type de terrain, vous le savez très bien.


    « J'ai les cartes de Caleb avec moi, ai-je ajouté, un œil sur son sac. Et peut-être Caleb lui-même, s'il veut bien se manifester. Et puis Jed et Grosse Bertha sont toujours dans les environs... Alors, désolée, Joël, mais pas question de revenir au Q.G. Vous pouvez envoyer un hélicoptère si ça vous chante mais je serai partie depuis longtemps quand il atterrira ici. Sans compter que ces engins constituent une cible de choix pour Dell. Allez savoir s'il n'est pas encore dans les parages... Au revoir, Joël, je vous appellerai dès que j'aurai retrouvé Bella.


    Sur ces mots, j'ai éteint le talkie-walkie sans me donner la peine d'écouter sa réponse.


    J'ai commencé à étudier le sol, à la recherche de traces qui me permettraient de localiser ma jument. La tâche s'est révélée relativement simple : non seulement j'ai repéré les empreintes de ses sabots, mais aussi celles du cheval de Yo et de celui qui transportait le paquetage. En revanche, les marques laissées par la monture de Caleb étaient moins lisibles sous nos propres traces.


    Sans le savoir, je mettais en pratique les enseignements de Caleb. Courbée vers le sol, j'ai suivi les empreintes du cheval de Yo vers le sommet jusqu'au moment où elles ont bifurqué sur la gauche, dévalant une ravine escarpée. Un autre cheval avait plongé à la suite du premier. Je les ai imités, freinant ma descente avec tous les arbres que je parvenais à agripper.


    Au fond de la ravine, ils avaient traversé un ruisselet avant de foncer droit devant eux. Une paroi rocheuse infranchissable les avait obligés à faire marche arrière et à suivre le cours d'eau qui coulait derrière la ferme, sous des W.-C. rudimentaires. Le ruisselet y devenait ruisseau et se faufilait à travers la montagne en serpentant. Au sortir d'une courbe, j'ai entendu de l'eau clapoter contre des cailloux. Les chevaux se trouvaient là, broutant un carré d'herbe précoce. Tout autour, des arbres déracinés gisaient dans la boue, entourés de morceaux de roche. La pluie torrentielle de la veille avait entraîné bien des dégâts.


    Par miracle, le paquetage contenant matériel et nourriture était resté accroché au cheval de bât. La jument d'Adin allongeait le cou dans ma direction. Encore sur le qui-vive, ils se sont mis à frapper du sabot en m'entendant arriver. A l'évidence, ils ne songeaient qu'à décamper, mais je bloquais la seule issue possible. Après avoir décrit quelques cercles nerveux, ils se sont immobilisés, s'ébrouant pour signifier leur mécontentement.


    Je me suis assise sur la pierre chaude d'un rocher baigné de soleil, le temps qu'ils se calment. Au-dessus de nous, un hélicoptère est passé, projetant son ombre sur le ruisseau. Quand les chevaux m'ont paru apaisés, je me suis dirigée de biais vers celui qui transportait le paquetage. Une approche frontale, à la manière d'un prédateur, aurait pu l'effrayer. Tout doucement, comme l'aurait fait un autre cheval, je me suis déportée vers son épaule. Il m'a laissée venir et a soufflé son haleine chaude dans mon cou quand j'ai tendu le bras pour récupérer ses rênes.


    — Toi aussi, tu m'as manqué, ai-je murmuré. Et si on revenait à la ferme abandonnée, hein ? On verra bien si Bonita accepte de nous suivre.


    La jeune jument a bien voulu nous accompagner, mais sur la pointe des sabots. Chacun de ses pas semblait mûrement réfléchi. Elle avait dû trébucher lors de sa course folle et sa selle pendait sur son flanc boueux. Plutôt que de leur faire escalader la ravine, j'ai préféré contourner la ferme en suivant les courbes du relief. Les chevaux ont dressé les oreilles quand un hélicoptère a survolé de nouveau la montagne. Je n'ai même pas levé les yeux. Pas question de rentrer sans Bella.


    Lorsque nous sommes arrivés sur un terrain plat, non loin des ruines du corps de ferme, j'ai dessellé les chevaux et les ai soulagés de leur chargement. Puis, à l'aide de cordes trouvées dans un sac, je les ai attachés à des branches basses. Je me suis ensuite intéressée au paquetage rempli de matériel, mettant de côté ce dont j'avais besoin pour la journée et le lendemain. Et le surlendemain.


    J'ai trouvé une brosse dure et un cure-pied dans le sac où Adin rangeait ses effets personnels. La brosse sentait le tabac, ce qui n'était pas surprenant dans la mesure où le contenu de son sac se résumait à cela : un cure-pied, une brosse et du tabac à chiquer. J'ai pansé les chevaux, nettoyant d'abord le dessous des sabots, ôtant les brindilles et les épines et terminant par un rapide brossage. Je leur ai ensuite versé des grains à même le sol — davantage pour les remettre en confiance que pour vraiment les nourrir.


    Je caressais le toupet du palomino quand j'ai aperçu ma jument grise qui m'observait à bonne distance. Après un long moment d'hésitation, elle s'est finalement résolue à venir vers moi, acceptant même de s'alimenter dans ma main et de me laisser lui prendre les rênes.


    Elle aussi a eu droit à un brin de toilette. Après avoir remis sa selle, j'y ai attaché mes chaussures de randonnée et la carabine d'Adin, même si je ne savais comment m'en servir. J'ai ajouté à mon arsenal un second fusil dont j'ignorais la provenance, l'arrimant au paquetage principal de sorte qu'on puisse s'en saisir rapidement. Tout ce qui ne m'était pas utile, je l'avais laissé sous une bâche.


    —Et mon cheval, tu ne l'as pas retrouvé ?


    Je me suis retournée avec un cri étouffé. Assis sur une branche, son fusil posé sur ses cuisses, Caleb me regardait en souriant.


    —Parce que j'ai bien l'intention de lui apprendre la politesse. Oser me faire mordre la poussière, à moi...


    Son sourire s'est élargi.


    —Tu es drôlement jolie avec ma chemise.


    —Fais attention, Caleb : je contrôle la nourriture et le réchaud. Et les espions n'ont droit qu'à de maigres portions !


    Impossible de cacher ma joie de le revoir.


    —Je tâcherai de m'en souvenir, a-t-il répondu en sautant au sol. J'irai confesser mes péchés dès que j'aurai pris un bain chaud. En attendant, tu n'aurais pas un peu de bœuf séché ?


    Il a pris le paquet que je lui tendais et m'a plaqué un baiser passionné sur la bouche. Mes genoux se sont dérobés. Il m'a retenue contre lui, nos corps serrés l'un contre l'autre.


    —J'ai entendu ta conversation avec Joël. Ça fait des années que j'attends de rencontrer une femme qui ne renonce jamais. Pas question de rentrer bredouille, Mac. Je t'en ai fait la promesse.


    Il s'est reculé, tenant son arme d'une main ferme.


    —Et ton fils ?


    Les mots me sont sortis de la bouche avant que je puisse les retenir. Mais, au fond, je ne le regrettais pas. J'avais besoin d'en savoir plus sur lui. Sur cet homme extraordinaire qui, lui non plus, ne renonçait jamais.


    Son visage s'est aussitôt couvert d'un voile de tristesse.


    —Je finirai par le retrouver. Même si je sais qu'il ne sera plus qu'un squelette. Dès sa disparition, j'ai eu l'intime conviction qu'il était mort. Tué par un ours ou un autre animal sauvage. A moins qu'il ne soit tombé dans une crevasse ou dans un trou si petit que je suis passé à côté sans le voir. Peut-être qu'il s'est cogné la tête et qu'il est mort rapidement, sans trop souffrir, sans avoir eu le temps d'avoir peur...


    Ses yeux brillaient d'une lueur étrange, intense et irréelle.


    —Tu veux continuer à rechercher ta fille avec moi ?


    —Oui.


    —Alors allons-y.


    Il m'a aidée à me mettre en selle et a lancé la sienne sur le dos du palomino. Le petit cheval a voulu se gonfler d'air pour l'empêcher de le sangler, mais Caleb a déjoué sa ruse en enfonçant son genou dans son poitrail.


    —Là, tout doux, ma jolie, tout doux...


    —Elle s'appelle Bonita1, lui ai-je appris.


    —Ah bon ? Elle porte bien son nom. Comme cette demoiselle, d'ailleurs.


    Il a montré ma jument d'un signe de tête.


    —Je te présente Storm. Je travaille avec elle depuis environ deux ans. Ça me fait rudement plaisir que ce soit toi qui la montes. Allez, en route. Je crois que la ferme des Gregory se situe à moins de dix kilomètres d'ici. On peut l'atteindre en deux heures.


    J'ai mis Storm au pas, heureuse de faire équipe avec Caleb.


    —Et Jedidiah ?


    —Je l'ai aperçu tout à l'heure sur l'autre versant, en train de courir derrière Grosse Bertha. Je lui ai fait signe. On devrait les rejoindre d'ici une heure si on ne traîne pas en route.


    —Si on ne traîne pas en route ? ai-je répété d'une voix désespérée. J'ai assez d'ampoules pour éclairer la forêt, tu sais.


    —Je te passerai de la pommade sur les fesses dès qu'on aura un moment.


    Il a fait faire demi-tour à la jument palomino et l'a éperonnée. Bonita est partie comme une fusée vers les hauteurs. Je les ai suivis à une allure plus raisonnable, le sourire gourmand de Caleb gravé dans ma mémoire.

  


  
    39.


    Mercredi, 16 h 15.


    Deux heures plus tard, nous avons rejoint Jedidiah et son infatigable chienne qui s'accordaient une pause, entourés de bouteilles vides. Ils se partageaient une même lamelle de bœuf séché, arrachant une bouchée chacun son tour.


    Lorsqu'il nous a vus arriver, Jed a tout de suite remarqué la monture de Caleb, et l'absence de Yo et d'Adin.


    —Il m'a semblé entendre des coups de feu. Il y a eu du grabuge ?


    Caleb lui a raconté ce qui s'était passé avant de le tenir au courant de l'avancée des recherches.


    —J'ai trouvé trois pistes qui ont beaucoup servi. La ferme doit être toute proche et Gregory y a sans doute emmené Bella. Il a dû s'imaginer qu'on serait tellement déboussolés qu'on allait laisser tomber. Mais je commence à connaître le bonhomme et, à mon avis, il ne va pas tarder à venir s'en assurer.


    Jed a hoché la tête.


    —Tu as raison. Les types dans son genre ne laissent rien au hasard. J'ai senti une odeur de feu de bois. Elle n'était pas constante mais je crois que ça venait de par là-bas, a-t-il déclaré en pointant le doigt vers l'ouest. Les pistes que tu as découvertes se trouvent-elles aussi de ce côté-là ? Parce qu'il me semble que c'est la direction de la ferme des Gregory.


    Caleb s'est appuyé sur le pommeau de sa selle.


    —Oui, c'est bien par là. Et je voulais que tu saches que Joël nous a demandé de renoncer. Il estime que ça devient trop dangereux pour une femme et deux vieillards comme nous.


    Avec un sourire en coin, Jedidiah a pris un paquet dans sa poche et en a sorti une chique.


    —Joël est aussi peureux qu'une mémé, a-t-il répliqué en fourrant le tabac dans sa bouche. Faut pas compter sur moi pour abandonner la gamine aux mains de ce taré. Ni pour lui laisser le temps de rester en tête à tête avec elle. On y va, Grosse Bertha ?


    La chienne a levé vers lui des yeux mélancoliques et a reniflé la culotte de Bella.


    —Allez, ma belle, allez. Cherche !


    Elle est restée un moment immobile, le nez en l'air, comme si le vent léger portait l'odeur de ma fille. Puis, d'un seul coup, elle a bondi en avant en tirant sur sa longe. Jed avait dû anticiper le mouvement, car il l'a suivie sans trébucher. Les chevaux se sont mis en marche derrière eux sans attendre les ordres.


    A un moment, j'ai senti l'odeur de fumée dont avait parlé Jed. Cela a suffi à me plonger dans un état d'impatience et d'excitation indicible. Bella était là, si proche de moi... Cette fois, le doute n'était plus permis.


    La piste montait en serpentant autour de ravins abrupts, nés d'une déforestation brutale et de pluies torrentielles. J'ai guetté en vain des signes du passage de Dell et Bella. Ni feuilles retournées, ni crottins humides. Pourtant, Grosse Bertha tenait une bonne piste olfactive. Il suffisait de la regarder pour s'en convaincre. Elle bondissait, frémissante d'excitation. Si Jedidiah l'avait détachée, elle serait sans doute partie à toute vitesse et on l'aurait retrouvée le nez sur les cuisses de ma fille, à réclamer sa récompense. Je n'ai pu m'empêcher d'imaginer un tableau idyllique : Bella et la chienne aux yeux mélancoliques en train de jouer ensemble.


    Un frottement sur ma cuisse m'a arrachée à ces images. C'était la première fois que je tirais un cheval derrière moi et je trouvais l'exercice plutôt inconfortable. Il devait exister un moyen d'éviter que la corde frotte contre la cuisse, mais je n'avais pas prêté attention à la technique de Yo. Et un bleu de plus, un ! Ma collection s'étoffait de jour en jour.


    Le chemin s'est mis à grimper et l'odeur de feu de bois s'est amplifiée à l'approche du sommet. Un vent tourbillonnant soufflait depuis la vallée, plaquant des mèches de cheveux sur mes yeux. La piste s'est un peu élargie au point de former un replat sous la crête.


    —Attendez là, a dit Caleb en me tendant les rênes de sa jument. Je reviens tout de suite.


    Tandis qu'il partait en éclaireur, Jedidiah et moi avons patienté en compagnie de Grosse Bertha et des chevaux sous les attaques sporadiques du vent. A son retour, une demi-heure plus tard, il affichait un air sombre.


    —La piste est piégée, a-t-il annoncé sans préambule. On va laisser les chevaux ici. Jed, veille à garder Grosse Bertha tout près de toi. Je crois avoir repéré tous les pièges et savoir comment les éviter. Mais je m'en voudrais d'en avoir manqué un.


    Jedidiah a craché un long jet de jus de tabac dont Adin aurait sans doute été jaloux.


    —Au Viêt-Nam, j'ai eu un chien qui savait détecter les mines. On a passé deux années ensemble et il n'en a jamais raté une. Faudrait peut-être que j'en forme un autre, a-t-il conclu en tirant sur la longe.


    Une caresse est venue rassurer la chienne, déconcertée d'être tenue de si près.


    —On desselle ? ai-je demandé en mettant pied à terre.


    —Il ne vaut mieux pas, a répondu Caleb. Si on a besoin de battre en retraite, on sera contents de les trouver prêts à partir. Mais on peut toujours desserrer les sangles. Si on leur laisse de quoi se désaltérer, ils ne risquent pas de s'éloigner.


    Après s'être accroché une paire de jumelles autour du cou, il est allé s'occuper du palomino.


    —Essayons de faire vite, s'il vous plaît.


    Sans poser d'autres questions, j'ai commencé à dessangler de quelques crans ma jument grise et le cheval chargé du paquetage. J'ai ensuite versé dix litres d'eau dans un seau avant de remettre les bouteilles vides là où je les avais prises.


    J'ai sorti mon revolver de mon sac à dos et je me suis assurée qu'il était bien chargé. Quand j'ai refermé le barillet d'un coup sec, j'ai senti sur moi le regard de Caleb, mais je n'ai pas levé la tête. J'ai glissé le revolver dans la poche de mon pantalon en croisant les doigts pour ne pas me tirer dessus, puis j'ai détaché mes chaussures de randonnée de la selle et je me suis assise par terre pour remplacer mes bottes de cheval.


    Pendant que Caleb faisait de même, j'ai rassemblé des bouteilles d'eau, trois paquets de bœuf séché en lamelles et la trousse de secours, le tout emballé dans un sac de couchage avec le talkie-walkie de Yo. Peut-être aurions-nous à appeler le Q.G. afin de faire évacuer Bella par hélicoptère médicalisé. Mais je ne voulais pas m'attarder sur cette éventualité : l'idée qu'elle soit blessée m'était tout simplement insupportable.


    —Jedidiah, vous sauriez vous servir de ce truc ? ai-je demandé en brandissant le fusil d'Adin.


    —Je ne me débrouille pas trop mal sur une cible.


    Il a ouvert l'étui et a inspecté l'arme.


    —Nom de Dieu, Caleb, tu as vu ça ?


    —Ouais, je l'ai vu. Une sacrée arme pour un si petit bonhomme, pas vrai ?


    —C'est un AR 15. Une version semi-automatique du fusil d'assaut M16. Il est équipé d'un récupérateur de cartouches, de magasins de rechange transparents et d'une lunette rétro-éclairée.


    —Il l'a customisée ?


    Jed a souri, le regard toujours sur l'arme.


    —Ça, oui. De la crosse à la pointe du canon.


    —Je croyais que les AR 15 étaient interdits à la vente, ai-je avancé.


    —Il est interdit de les importer et illégal de les modifier pour en faire des automatiques, comme c'est le cas ici. Mais à titre personnel, je me réjouis que notre gamin du Tennessee soit un vrai fondu des armes.


    Il a rangé le fusil dans sa housse et l'a accroché en bandoulière sur son épaule avant de poursuivre son inventaire. Il s'est emparé de la carabine que j'avais trouvée après l'évacuation de Yo et d'Adin et l'a étudiée avec intérêt. Après avoir refermé son étui, il se l'est mise elle aussi en bandoulière. Pourtant, il était évident que cette arme n'avait rien à voir avec le fusil d'Adin.


    —J'apprécie la puissance de feu des salves automatiques de l'AR 15, mais je vais aussi emporter celui-là, a déclaré Jed. C'est un Remington 700 bolt action, doté d'un canon en inox fabriqué par Hart et d'un revêtement en Téflon.


    Il a observé une pause comme si j'étais censée m'extasier devant sa description. Peut-être s'attendait-il à ce que je m'incline ou que je fasse la révérence ?


    —Drôlement impressionnant, ai-je commenté pour lui être agréable.


    —Jed est connu dans le milieu des amateurs de tir à longue portée, a expliqué Caleb.


    J'ai eu le sentiment que l'expression « connu comme le loup blanc » aurait mieux reflété la réalité.


    Ajustant mon sac à dos sur mes épaules, je leur ai fait face.


    —Allons-y.


    Nous avons commencé à descendre la montagne, Caleb en tête. Grosse Bertha, maintenue à hauteur du genou de son maître, nageait en pleine confusion. Sans comprendre quelle mouche me piquait, je me suis arrêtée à la dernière seconde pour aller chercher mon appareil photo. Je savais pourtant que c'était absurde et qu'il allait m'encombrer. Les autres ne m'avaient pas attendue. Je les ai rattrapés en bondissant sur le terrain en pente. La terre présentait de profondes marques aux endroits où les chevaux volés avaient dérapé, peu habitués à ce type de relief, contrairement aux montures de Dell.


    J'ai secoué la tête pour me débarrasser d'une image atroce : Bella à terre, piétinée par un cheval... Accrochée à la branche d'un arbre, je me suis balancée vers le bas comme j'avais vu Yo et Caleb le faire. J'ai aussitôt payé mon acrobatie d'une douleur dans les côtes. Pourtant, je sentais que je reprenais des forces, tant physiques que morales. Chaque kilomètre parcouru depuis mon agression et chaque jour passé loin des violences de Marlow me rapprochaient de la femme que j'étais réellement. De celle que j'aurais été si j'avais eu une autre vie, un mari différent. Nous allions arracher Bella aux griffes de ce prédateur. Aujourd'hui même. Qu'il vente ou qu'il neige. Papa aurait été fier de moi.


    Caleb nous a faits sortir de la piste à trois reprises à cause d'un amas de feuilles ou de l'inclinaison suspecte de telle ou telle brindille. Sans lui, je serais déjà passée quatre fois de vie à trépas dans cette seule journée. J'avais beau me sentir forte, je connaissais mes faiblesses. Cette équipe représentait mon unique chance de récupérer ma fille.


    —Je ne suis pas allé plus loin, a annoncé Caleb en s'arrêtant. Que diriez-vous de rester en retrait ? Je vais faire vingt pas, puis vous me rejoindrez. Et ainsi de suite... C'est la meilleure façon de progresser.


    Il voulait être le seul à mourir si une mine échappait à son regard.


    —Sois prudent, ai-je dit.


    —Ne t'inquiète pas. J'ai été réquisitionné pour enduire de pommade une dame dont je préfère taire le nom... Pas question de manquer le rendez-vous à cause d'une sombre histoire d'hôpital et de jambes coupées. Je m'en voudrais de la décevoir.


    Jedidiah a pouffé comme un gamin, bien qu'il n'ait pu comprendre l'allusion aux ampoules, et Caleb est parti sans se retourner. Tout en retenant mon souffle, j'ai regardé ses pieds se poser avec précaution tandis que ses yeux balayaient la moindre parcelle du chemin, comme une tour de contrôle. Il se déplaçait avec une prudence quasi surnaturelle, comme s'il faisait appel à l'être primitif qui sommeillait en lui. Il progressait ainsi que devaient le faire les premiers hommes : en silence, aux aguets, prêts à affronter la violence.


    Tendant la main, il s'est penché au ralenti et a balayé un tas de feuilles du bout des doigts. Il a reculé avec d'infinies précautions, aussi lentement que dans les ruines piégées de la vieille maison. Il s'est écarté sur la droite, les yeux toujours rivés au sol. Semblant trouver ce qu'il cherchait, il est revenu sur ses pas et s'est dirigé vers la gauche, de nouveau concentré sur le terrain jonché de feuilles. Il nous a fait signe de contourner la piste, mais Grosse Bertha ne l'entendait pas de cette oreille. Elle s'est mise à tirer de toutes ses forces sur la longe pour expliquer à l'homme qui l'empêchait de suivre la piste de Bella qu'il faisait fausse route. Jed l'a obligée à prendre le chemin indiqué par Caleb. Quand elle a retrouvé l'odeur, elle s'est détendue, allant jusqu'à battre de la queue contre la jambe de son maître.


    Traverser la forêt nous a pris une heure et demie de marche lente et prudente. Après de multiples détours, nous avons contourné une paroi nue et traversé deux ruisselets qui s'écoulaient paisiblement sur la roche noire. Soudain, la forêt a laissé la place à un pâturage, délimité par du fil barbelé. Un abri était enfoui derrière les arbres, presque invisible sous le feuillage.


    J'ai sorti mon appareil photo et j'ai zoomé sur des animaux dont on ne distinguait que les silhouettes. Cinq chevaux, un mulet et six chèvres sont apparus dans mon viseur. Tous paissaient tranquillement au soleil. J'ai fait le point sur un vilain petit cheval dont la queue fouettait l'air. Comme je l'avais espéré, il s'agissait de celui que je montais le jour où j'avais trouvé les deux premières notes de Bella. Impossible de me tromper : il ne pouvait exister deux canassons aussi laids.


    — Nous sommes proches, ai-je chuchoté dans le vent. Si proches...


    J'ai de nouveau regardé l'animal disgracieux à travers le téléobjectif, le cœur battant. Dell l'avait volé, tout comme il avait volé ma fille.

  


  
    40.


    Mercredi, 17 h 45.


    Grosse Bertha a respiré profondément, les narines dilatées, et son corps s'est tendu vers l'avant.


    —Elle vient de trouver un concentré de l'odeur de référence, a expliqué Jedidiah. Ça signifie que la gamine est restée ici, assise ou debout. Peut-être le temps d'une sieste... Puisque les chevaux sont là, ils ne peuvent pas être à plus de trois kilomètres de nous.


    Mon cœur s'est emballé. Mes cheveux, soulevés par la brise, sont venus chatouiller mes joues. La chienne a ouvert la marche le long du pâturage, mais au lieu de coller sa truffe au sol, elle avançait le nez levé, humant l'odeur qui l'emmenait vers la fin de sa traque.


    Le sentier boueux sur lequel nous la suivions a croisé trois pistes qui montaient vers la montagne. Grosse Bertha les a toutes ignorées.


    —Dell Gregory a dû passer des années à baliser ces chemins, a dit Caleb. Et il semblerait qu'il les utilise souvent.


    —Surtout celui-ci, a grommelé Jed en indiquant un passage qui se dirigeait plein sud. Je parie que c'est la piste qu'il emprunte pour se rendre dans notre patelin... Enfin, quand ce taré n'est pas occupé à enlever une nouvelle femme.


    Il a conclu sa phrase avec un crachat de dégoût, puis il s'est figé, les yeux fixés sur l'endroit où avait atterri son jet.


    — Caleb ? Tu peux venir voir une seconde ?


    Caleb s'est approché lentement, progressant en marge du sentier. Je l'ai suivi en marchant dans ses pas, jusqu'à Jed et Grosse Bertha. J'avais la chair de poule et je savais que le vent qui se levait, de plus en plus froid, n'en était pas le seul responsable.


    Des touffes d'herbe folle encerclaient quatre monticules de pierres surmontés d'une croix blanche. Sur chacun d'eux, des lettres tracées à la peinture noire formaient une seule et même épitaphe : Ici repose Belinda, femme bien-aimée de Dell.


    Dell Gregory était un dangereux psychopathe, j'en avais la preuve sous les yeux. Je me suis mise à frissonner violemment, pétrifiée devant sa folie meurtrière. Quatre femmes. Toutes mortes. Toutes kidnappées et rebaptisées Belinda. Deux des sépultures s'effondraient à moitié. Leurs croix, rongées par la mousse et les intempéries, s'inclinaient vers le sol. Les autres semblaient plus récentes. L'une d'entre elles formait même une petite butte, à cause du corps qui venait d'y être enseveli. Sous chaque croix, un bouquet de jonquilles fanait sous le soleil printanier. J'ai touché les pétales flétris et recourbés, d'un jaune si pâle qu'on les aurait crus blancs. Les avait-il toutes tuées ?


    Je me suis rappelé les renseignements qu'avait donnés un commerçant d'Asheville — du nom de Hansen, cela me revenait à présent. Son épouse faisait les courses pour la femme de Dell. Femme qu'elle n'avait jamais vue et qui avait mystérieusement changé de taille et de pointure avant de décéder au mois de décembre. Elle avait été la Belinda numéro cinq, en comptant la tombe découverte sur la montagne qui dominait la ferme piscicole.


    —Déjà cinq mortes, a dit Caleb. A notre connaissance.


    —Et, bien sûr, ses avocats plaideront la folie au procès et il évitera la peine de mort ou la prison.


    —Il n'y aura pas de procès, Mac. Ce type ne se rendra jamais. Jed ou moi allons devoir l'abattre.


    Il a soulevé son chapeau. Ses yeux n'exprimaient pas la moindre compassion, ni aucune autre forme de clémence. Seule s'y lisait la volonté d'en finir au plus vite. Avec son doigt, il a séché les larmes qui coulaient sur mes joues. Je ne m'étais même pas rendu compte que je pleurais.


    —Ça signifie qu'il va falloir récupérer Bella avant de s'occuper de lui, a-t-il conclu.


    —Excellente idée.


    —Tu sais cuisiner ?


    —Quoi ? ai-je fait, surprise par sa question. Euh, non, je suis plutôt nulle... Enfin, je ne sais pas si ça compte, mais je fais mon propre pain. Et je le trouve excellent.


    —Pas de problème. J'aime bien me mettre aux fourneaux. Je préparerai un repas mémorable à Bella quand on la ramènera chez vous. Tu t'occuperas du pain et de la salade. Elle se chargera de la vaisselle.


    —Marché conclu.


    Je lui étais reconnaissante d'essayer de me rassurer. Bella était sur le point de rentrer à la maison. Caleb Howell allait réaliser ce miracle.


    Nous avons rejoint Jed et Grosse Bertha. Caleb s'est posté derrière la chienne, le regard perdu dans le lointain, là où le sentier rétrécissait jusqu'à disparaître.


    —Jed, est-ce qu'elle va japper en voyant Bella ?


    —Les chiens de traque ne jappent pas, et tu le sais très bien. Ils poussent un hululement à s'en décrocher la mâchoire. Comme un loup, si tu veux. Mais un loup furieux.


    Il a craché son jus de chique à ses pieds.


    —Japper, mon cul, a-t-il maugréé.


    Caleb n'a pu retenir un sourire, manifestement ravi de la manière dont Jed avait réagi à sa petite provocation.


    —Quoi qu'il en soit, il va falloir la museler parce que cette fumée a une odeur de viande grillée. Du porc, si je ne m'abuse. Pas question de prendre le risque de se faire repérer avant d'avoir pu récupérer la gamine.


    —Tu as un plan ?


    —Les plans s'élaborent à partir d'informations. Or on ignore où se trouve Bella, la configuration du terrain, la position de Dell, etc. Bref, on va improviser.


    Apparemment satisfait de la réponse, Jed a sorti une muselière en cuir de son sac et l'a passée sur le museau de Grosse Bertha. La manœuvre n'a pas paru la déranger. Elle a même incliné la tête pour lui faciliter la tâche. Une fois la muselière attachée, il lui a glissé une lamelle de bœuf séché dans la gueule et elle l'a avalée avidement.


    —J'avoue que ça ne me déplaît pas d'avoir un autre fusil. Surtout un comme celui-là, qui a été un peu modifié pour augmenter sa puissance de feu.


    Des picotements m'ont parcourue de la tête aux pieds et j'ai senti de la transpiration perler sur ma peau. J'ai mis une main moite dans ma poche de façon à sentir la crosse de mon revolver.


    —A partir de maintenant, on progresse en silence, a déclaré Caleb. Jed, prends le talkie-walkie de Yo. On ne parle qu'avec les mains ou à voix très basse. Mac, tu ne connais pas les signaux, alors reste juste derrière moi. Attention aux chiens. Dès que la maison sera en vue, on se positionnera dans le sens du vent pour ne pas les alerter. En route.


    Jedidiah a de nouveau fourré le bout de tissu sous le nez de Grosse Bertha.


    —Cherche, ma vieille Bertha, cherche, a-t-il murmuré.


    Cette fois, elle ne l'a reniflé qu'une seule fois et a bondi en avant, tirant son maître avec une force phénoménale.


    Nous avons slalomé entre des arbres, dans un sous-bois dépourvu de feuillage, et enjambé une rigole artificielle. Elle convoyait de l'eau vers une vaste étendue de terre cultivée dont les sillons semblaient avoir été creusés récemment. Quelques plants de marijuana y poussaient, esseulés.


    —De bons petits profits, a commenté Jedidiah.


    —Y a de l'or en dedans ces montagnes, a répondu Caleb, selon une vieille expression de la région des Appalaches. Si on sait les planter et bien les arroser...


    Les deux hommes s'amusaient, détendus, pendant que je baignais dans ma sueur. Le visage de Dell, déformé par la rage, m'est revenu à la mémoire et, une fois de plus, j'ai cherché la crosse de mon revolver à ma ceinture.


    Ils échangeaient des plaisanteries quand je songeais à tuer un homme. Un frisson m'a secouée si brutalement que mes dents se sont entrechoquées. Et si Bella ne se trouvait pas ici ? Si toute cette traque, tout cet espoir, avaient été vains ? Sous la caresse du vent, ma transpiration se transformait en une gangue glacée.


    A l'évidence, le chemin cabossé que nous avons suivi pour traverser la vallée avait beaucoup servi. Il était parsemé de bosses et les profondes ornières montraient qu'il aurait eu besoin d'un bon entretien. De chaque côté s'élevaient des montagnes, des parois verticales couvertes de mousse et de fougères entre lesquelles ruisselaient des cascades. Les fleurs s'ouvraient, jonquilles jaunes et pervenches mauves, et l'on devinait des touches de couleur sous les boutons des rosiers grimpants. Le paradis sur terre.


    Un grognement sourd est venu brisé le silence. Tapi dans l'ombre des rosiers, un labrador doré montrait les dents, le regard mauvais.


    —Polly ! ai-je murmuré d'un ton pressant. Elle va nous...


    Grosse Bertha a foncé sur le chien. La longe a volé en l'air tandis que Jed tombait au sol avec un bruit sec. En voyant arriver sur elle la masse de muscles du chien de traque, Polly a eu un mouvement de recul.


    Tendant le bras, Caleb a frappé le labrador avec ses jumelles, puis l'a maintenu au sol, un genou sur son poitrail. Jedidiah a rattaché Grosse Bertha à sa longe. Se redressant, il s'est frotté le bas du dos avant de faire jouer les articulations de sa main.


    —Désolé, ma fille, a dit Caleb dans l'oreille de Polly. Mais tu m'as l'air trop bien dressée pour nous laisser passer sans alerter ton maître.


    Il a remis ses jumelles autour de son cou et a palpé le crâne ensanglanté du chien. Après s'être essuyé la main sur son jean, il a fabriqué une muselière de fortune avec un mouchoir en tissu et l'a maintenue en place à l'aide d'une corde qu'il lui a passée autour du cou. Il a terminé l'opération en attachant l'animal à un arbre.


    —Dell risque de se douter de quelque chose quand elle ne viendra pas à son appel, mais ça vaut toujours mieux que de la laisser donner l'alarme.


    Il s'est frotté les mains, puis a inspecté ses jumelles. Elles s'étaient légèrement tordues dans l'action.


    —Au moins cent dollars jetés par la fenêtre...


    —Pourquoi ne pas l'avoir assommée avec la crosse de ton fusil ? ai-je demandé.


    Les deux hommes se sont regardés d'un air amusé.


    —On doit pouvoir compter sur son arme à tout moment, a répondu Caleb. Un choc peut dérégler un fusil. Après ça, on ne comprend pas pourquoi on a raté sa cible de plusieurs mètres.


    —Ce n'est pas comme dans les films, ai-je remarqué, consciente d'avoir encore beaucoup à apprendre.


    —On rigole bien en regardant les films d'action hollywoodiens. Rien n'est crédible. Les réalisateurs sont des imbéciles.


    —Cons à bouffer du foin, a renchéri Jedidiah tout bas, avant d'ajouter : Le chien a dû rester à portée de voix de la maison. On est vraiment tout près, maintenant. Je crois qu'il est temps d'aller faire la peau à ce dingue.


    Le vent a tourné pendant qu'il parlait et Grosse Bertha a levé le museau vers le ciel, les narines frémissantes. Elle nous a gratifiés d'une petite danse, raclant le sol de ses griffes.


    J'ai suspendu mon souffle.


    —Bella...


    —Oui, elle est bien là, a dit Caleb, les mains serrées sur son fusil. Allons-y.


    Nous sommes passés devant un potager recouvert d'un filet de camouflage en feuilles synthétiques — le même que ceux qu'utilise l'armée pour dissimuler des véhicules ou du matériel en cas de survol ennemi. En dessous, des choux gelés répandaient encore une légère puanteur. Quand nous avons pénétré dans un champ de cannes à sucre, Caleb nous a fait signe de nous mettre en file indienne et a progressé prudemment, pas à pas, en scrutant les ombres mouvantes des longues tiges à la recherche d'autres pièges.


    Au sortir du champ, la forêt a repris ses droits, plongeant dix mètres en contrebas. Nous avons avancé à pas mesurés, à l'abri des arbres, jusqu'à ce que Caleb nous fasse signe de nous arrêter derrière un bosquet mêlé de buissons. Je me suis accroupie et j'ai tenté de regarder à travers le feuillage. Devant nous, un chalet et trois cabanes attenantes s'élevaient, à moitié cachés par les arbres. Au sud, un chemin avait été tracé par les roues d'un véhicule et, au nord, sur une petite butte, se dressait une de ces cabanes au-dessus d'une source, où l'on entreposait jadis les denrées périssables.


    Une fine fumée s'échappait de la cheminée du chalet. Caleb avait raison : cela sentait bien la viande de porc grillée. Dans d'autres circonstances, j'en aurais sans doute eu l'eau à la bouche comme Grosse Bertha. Elle haletait, surexcitée.


    Du coin de l'œil, j'ai remarqué un mouvement derrière le chalet. Des vêtements volaient au vent, accrochés à une corde à linge. J'ai levé le Nikon pour zoomer sur la corde à linge. Le T-shirt mauve de Bella, le même que le mien. C'était la première fois que nous partions seules, toutes les deux, en excursion, et elle avait voulu marquer le coup à travers ces T-shirts assortis.


    Brusquement, j'ai laissé tomber mon sac et mon appareil photo pour courir vers le chalet. Je ne suis pas allée loin. Deux mains m'ont agrippée aux genoux et m'ont plaquée au sol sans cérémonie avant de me tirer en arrière, tel un vulgaire paquet.


    —Je vous prie de m'excuser, m'dame Morgan, a dit Jedidiah d'une voix tranquille. Je ne voulais pas vous manquer de respect, mais je ne peux pas vous laisser courir jusqu'au chalet et frapper à la porte. Pas question de tout faire échouer si près du but. Et encore moins de vous ramener, vous et votre fille, dans des sacs mortuaires.


    Le souffle coupé, j'ai grogné sans parvenir à sortir un mot. Mon thorax avait cogné contre le Nikon quand il m'avait tirée par les pieds.


    —Bella, ai-je articulé en hoquetant. C'est son T-shirt mauve. Elle est là, quelque part...


    —On va la ramener saine et sauve.


    L'œil rivé à sa lunette de tir, il s'est rallongé par terre, à l'endroit où nous avions atterri à la suite de son plaquage.


    —Mais il est peut-être en train de la...


    Cette fois, plutôt que de pleurer, j'ai martelé la terre de mes poings.


    —... Il est peut-être en train de lui faire du mal. Il est peut-être en train de faire du mal à ma fille !


    —Y'a peu de chances. Je viens de le voir sortir sous la véranda.


    Il s'est tourné pour parler tout bas à Caleb.


    —J'ai besoin d'un meilleur angle de tir pour pouvoir le descendre... Tu crois que je devrais contourner la vallée et me placer de l'autre côté ? Je pourrais peut-être m'installer sur ce rocher, là-bas ? Celui qui forme une excroissance au bord de la paroi, juste derrière les arbres...


    Caleb a acquiescé sans me prêter la moindre attention. L'indifférence des deux hommes à mon égard commençait à sérieusement m'agacer. Ma fille était dans cette maison et il ne fallait pas compter sur moi pour rester spectatrice. Que ces messieurs le veuillent ou non, j'irais la chercher.


    —Attention à ne pas te transformer en cible et évite de te faire renifler par les chiens. J'ai l'impression qu'il en a trois autres, dont au moins deux montent la garde. Des bêtes bien dressées, sans doute des chiens de chasse. Ça me ferait mal au cœur que tu sois obligé de les tuer, mais n'hésite pas en cas de nécessité. Tu sais toujours lancer le couteau ?


    Visiblement vexé, Jed a craché par terre, le jus de tabac éclaboussant un gros caillou.


    —Je suis encore capable de clouer une mouche contre un mur à six mètres de distance. A dix, si elle ne vole pas.


    Sa vantardise n'a pas fait rire Caleb. Il s'est contenté de montrer d'un geste vague le rocher sur lequel Jed voulait s'installer.


    —Faisons un Chien Enragé sur le canal quatre dès que tu seras en position.


    —Je préfère qu'on appelle ça un Gros Chien, si tu n'y vois pas d'inconvénient. Tous mes chiens sont en parfaite santé, a répliqué Jed en repoussant sa chique au fond de sa joue.


    —On lui réglera son compte avant la tombée de la nuit. Mais je te préviens, s'il quitte le chalet avant que tu arrives sur ton rocher, c'est moi qui le descends.


    —Tu tires comme un pied, mon garçon. Laisse donc faire les pros.


    Après un dernier crachat, Jed et son chien ont disparu dans les ombres de la fin d'après-midi.

  


  
    41.


    Mercredi, 18 h 15.


    Caleb a attendu que Jedidiah soit en position pour allumer son talkie-walkie.


    —Howell Un pour Q.G., a-t-il fait à voix basse. Howell Un pour Q.G. Vous me recevez ?


    Il a attendu un moment et, devant l'absence de réponse, il s'est mis à tripoter les réglages.


    —Howell Un pour Q.G. A vous.


    —Ici le Q.G., a répondu Evelyn, la voix plus claire que lors des précédentes transmissions. Le CSP souhaite vous parler Howell Un. Ne quittez pas.


    —Faisons un Chien Enragé, Q.G.


    —Bien compris, Howell Un. Chien Enragé Trois. Je répète : Chien Enragé Trois. Q.G. Terminé.


    —Howell Un terminé.


    Je me suis tournée vers lui.


    —Qu'est-ce que tu fais ?


    —Je ne laisse rien au hasard, c'est tout. Un maître-pisteur digne de ce nom connaît parfaitement son territoire, beaucoup mieux que le coordonnateur sur place qui, comme son nom l'indique, n'est pas sur le terrain. Il peut bousiller une opération aussi sûrement qu'un général, qui commande ses troupes depuis un fauteuil, peut perdre la guerre. Cela dit, il est possible qu'on ait besoin de son aide... Chien Enragé Trois, à vous.


    —Nom d'un chien, Howell Un, où êtes-vous ?


    La fatigue et une certaine lassitude perçaient dans la voix de Joël. Il ne semblait pas surpris d'entendre Caleb.


    —Nous nous trouvons à la ferme de Gregory, Q.G. Elle est cachée dans une petite vallée. Prêt à noter les coordonnées du compas et du GPS ?


    —J'écoute.


    Caleb s'est mis à énoncer toute une série de chiffres et de lettres toujours aussi incompréhensibles pour moi. Je devinais qu'il s'agissait de longitude, de latitude et d'altitude, mais cela ne m'avançait pas à grand-chose.


    —Chien Enragé, nous avons effectué un survol de la zone concernée sans rien trouver de suspect.


    —Il s'agit d'une petite vallée, une sorte de gouffre encaissé entre deux parois verticales. La maison est planquée dans les arbres et le jardin potager, recouvert d'un filet de camouflage. La vallée est aussi étroite que l'esprit d'un contrôleur du fisc et les vents y sont forts et changeants. J'imagine que, avec leurs petits hélicos de reconnaissance, les pilotes ont préféré ne pas s'aventurer entre les deux montagnes. Ils ont dû se contenter de faire du sur-place au-dessus de la vallée avant de repartir et de rayer le site des zones à surveiller. La mère a clairement identifié un vêtement appartenant à sa fille, accroché à une corde à linge derrière la maison du suspect. De plus, Grosse Bertha a suivi une piste jusqu'ici. Comment voulez-vous qu'on opère ?


    —Vous avez fait du bon boulot, Howell Un. Nous allons héliporter un négociateur et un guide dans la vallée la plus proche, accompagnés des forces de l'ordre du Tennessee et d'agents de l'ATF. Je donnerai des directives dès qu'ils se mettront d'accord pour déterminer la juridiction compétente.


    Joël semblait de plus en plus las.


    —N'entreprenez rien jusqu'à ce qu'ils arrivent. A partir de maintenant, le FBI est en charge des opérations.


    J'ai agrippé le poignet de Caleb en le fusillant du regard. Joël voulait qu'on attende. Comment pouvait-il nous demander une chose pareille ? Bella ne pouvait pas attendre.


    Caleb s'est tourné vers moi, l'air toujours aussi calme.


    —Négatif en ce qui concerne le passage hors-piste d'une équipe nombreuse. Le suspect a disséminé des explosifs dans le sous-bois et dans un champ de cannes à sucre situé aux abords de la vallée. Je recommande l'héliportage d'un guide et d'un négociateur. Je les aiderai à éviter les pièges. Il faudra que l'hélico les dépose...


    Il s'est interrompu.


    —Ne quittez pas, Q.G. La situation évolue.


    Il a levé ses jumelles un peu tordues à hauteur de ses yeux. J'étais toujours assise à l'endroit où Jedidiah m'avait ramenée de force. J'ai pris mon Nikon pour observer le chalet en rondins. Des chênes formaient une voûte de branches et de feuilles au-dessus de son toit peint en vert. La véranda était délimitée par des barrières de bois de cèdre et une balançoire pendait à une poutre. De ma position surélevée, la partie haute du porche disparaissait en partie sous le rebord de la toiture.


    Un homme fumait une cigarette, adossé au mur, une jambe repliée sous lui à la manière d'un échassier. Une silhouette gracile est sortie de la maison pour se poster devant lui dans une attitude antagoniste. Un adolescent ? Un homme svelte ? Impossible à dire de là où je me trouvais. En tout cas, cela signifiait que Bella était seule avec au moins deux hommes. L'angoisse qui m'a étreinte a aussitôt cédé la place à la colère.


    Deux hommes. Le nouveau venu a posé le pied sur la barrière de la véranda. Le vent a porté jusqu'à nous des éclats de voix, mêlés aux senteurs douceâtres de la marijuana. L'une des voix était celle d'une femme. Une femme. Entre angoisse et colère, je me suis mise à envisager toutes sortes de scénarios rocambolesques. Communauté hippie ? Traite des blanches ? Kidnapping crapuleux, même si les profiteurs n'y croyaient pas ?


    Un chien roux a trotté hors du chalet et a reniflé la femme avant de sauter au-delà de la barrière. Rufus. Le nez en l'air, il a humé le vent en parcourant la paroi rocheuse de ses yeux noisette. Sentait-il Jedidiah et Grosse Bertha ? Je commençais à m'inquiéter quand il s'est tourné pour regarder dans notre direction.


    —Mac, je crois qu'on est faits comme des rats, a murmuré Caleb.


    —Surtout n'aboie pas, Rufus. Je t'en prie, Rufus, oublie que tu m'as reniflée un jour...


    Le chien a remué la queue et s'est vautré par terre en gigotant pour se gratter le dos. Une fois le massage terminé, il est resté là, le ventre au soleil.


    —Bon chien, ai-je dit comme s'il pouvait m'entendre. Et maintenant, rentre dans le chalet pour tenir compagnie à Bella. Elle a besoin de tendresse.


    Mais au lieu d'obéir, il s'est endormi dans son étrange position. Pas de quoi se vexer : j'avais déjà remarqué, à la ferme piscicole, qu'il n'était pas bien dressé. Sans compter qu'il n'était pas télépathe.


    Sous le porche, la dispute n'était pas terminée. Depuis notre perchoir, on ne pouvait saisir les paroles échangées et seule nous parvenait la rumeur du conflit.


    Caleb a consulté sa montre. Par-dessus son épaule, j'ai noté qu'il était 18 h 30. Il faisait plus sombre et la nuit tomberait bientôt. Scrutant le ciel, Caleb a appuyé sur le bouton de transmission de son talkie-walkie.


    —Q.G., il fera nuit dans moins d'une heure. Et dans la vallée, avec les hautes parois qui bloquent les rayons du soleil, ça devrait prendre encore moins de temps.


    Sans cesser de parler, son regard embrassait les alentours.


    —Négatif pour l'hélitreuillage des fédéraux et des agents de l'ATF, à moins d'envisager un assaut surprise. Mais ils ne possèdent pas assez de renseignements pour mener à bien une telle opération. De toute façon, il va faire trop sombre pour se déployer sur un terrain miné.


    —S'agit-il du même type de pièges que ceux qui truffaient l'ancienne demeure des Gregory ?


    —Affirmatif. Je n'ai pas eu le temps de les faire exploser.


    —On a découvert une planque d'armes et d'explosifs dans un vieux cellier sous les ruines de la maison. On a encore une équipe d'agents de l'ATF sur place. Ils veulent être de la partie. Grenades, mines antipersonnel, dynamite... C'est leur terrain de jeu, Caleb.


    —Je ne partirai pas d'ici sans Bella, ai-je grogné à voix basse. Je préfère encore aller la chercher toute seule, je te préviens.


    Caleb restait imperturbable.


    —Ecoute Joël, si ton équipe se pointe ici et s'amuse à progresser dans l'obscurité, ils quitteront la montagne les pieds devant. Et s'ils se posent dans la vallée, Gregory sera prévenu de leur arrivée. Or, vu son arsenal, je te garantis un carnage digne de Waco1.


    Il a plissé les yeux et a promené son regard sur la vallée.


    —On va peut-être devoir se débrouiller tout seuls. Gregory est un homme imprévisible et la situation risque de dégénérer à tout moment. Il est possible qu'on ne puisse pas attendre les renforts.


    En bas, j'ai vu un autre homme sortir du chalet. Le bruit de ses bottes à talons, martelant le plancher de la véranda, parvenait jusqu'à nous. Il a tendu quelque chose à celui qui fumait et ce dernier l'a posé sur la barrière. Ajustant mon téléobjectif, j'ai visé l'objet. Une carabine de chasse, avec un long canon en métal bleu et une crosse sombre. Juste à côté, il a placé une arme compacte à canon court qui ressemblait à un jouet futuriste. La conversation se poursuivait désormais à trois. La femme a retiré son pied de la barrière et s'est mise à marcher de long en large.


    —Envoie les fédéraux au petit matin ou organise un atterrissage surprise avec un commando du SWAT avant la tombée de la nuit, a proposé Caleb dans son talkie-walkie. Tu peux compter sur une bonne visibilité pendant encore une petite heure. Je te laisse réfléchir. Tiens-moi au courant quand tu auras pris une décision. Howell Un Chien Enragé terminé.


    Il a de nouveau trituré les boutons de l'appareil.


    —Gros Chien, Gros Chien, à vous.


    —Ici Gros Chien. Je t'ai entendu perdre ton temps en palabres à propos de la venue du FBI. Tu sais qu'il n'est pas question de laisser le sort de la gamine entre leurs mains. C'est même pas la peine d'y songer. Je suis en position de tir. Quand est-ce que la fête commence ?


    —Ça s'appelle de la diplomatie. Je n'ai jamais eu l'intention de les attendre... Tu vois le type qui fume ?


    —Tu veux dire le type qui pompe sur son gros joint ? Je l'ai dans mon viseur jusqu'au bas-ventre. Un mot de toi et je lui arrache les couilles. Ses bottes ont besoin d'un coup de cirage et il n'a pas dû laver son futal depuis une éternité. A part ça, tout ce que je vois de lui, c'est la marijuana qui brûle entre ses doigts.


    « L'autre mec est plus de mon côté. Je peux lui mettre un plomb dans la colonne vertébrale, juste sous ses omoplates. Je préférerais viser la tête, mais elle est cachée par l'avancée du toit. Il a une carabine, posée près de lui contre le mur du chalet, à côté d'une autre arme qui ressemble à un fusil-mitrailleur. Il me semble l'avoir vu donner quelque chose au type qui se défonce, mais je n'ai pas pu voir de quoi il s'agissait.


    —Je confirme. Les deux hommes semblent être équipés d'armes automatiques. Celles du fumeur sont posées sur la barrière de la véranda, à portée de main.


    —La silhouette qui fait les cent pas est celle d'une femme. Blonde, je crois. Poitrine généreuse, si j'ai encore l'œil. Ce serait du gâchis de la tuer. J'essayerai de ne pas trop l'amocher.


    —Et si on tentait de dégommer les armes au lieu des gens ? a suggéré Caleb.


    —Ne te surestime pas, mon garçon. Tu n'es pas si bon tireur que ça... Vise la poitrine et arrête un peu de geindre. A trois ?


    —Attends, attends ! Qu'est-ce que je vois là ?


    Une quatrième silhouette est apparue sur le seuil de la véranda. Sa robe blanche lui tombait aux chevilles et elle se déplaçait avec une drôle de démarche. Après avoir traversé la véranda à petits pas maladroits, elle s'est éloignée du chalet pour aller gratter le ventre de Rufus. J'ai rampé à travers les arbres, m'étirant autant que possible pour mieux voir. Le chien se tortillait de plaisir sous ses caresses.


    —Est-ce que c'est Bella ?


    Elle s'est avancée dans les derniers rayons du soleil, emmenant à sa suite de longues ombres. De son bonnet s'échappaient des cheveux noirs et mouillés qui cascadaient jusqu'à sa poitrine. On aurait dit que marcher lui faisait mal. Elle s'est avancée dans ma direction.


    —Lève la tête, ai-je supplié entre mes dents. Lève la tête.

  


  
    42.


    Mercredi, 18 h 25.


    La femme a boitillé jusqu'à la cabane qui enjambait la source. Elle a attrapé un seau en métal et s'est penchée. L'eau s'est engouffrée dans le récipient avec un son cristallin.


    —Ses pieds sont liés ! a fait la voix de Jedidiah dans le talkie-walkie.


    —Elle est attachée comme un cheval, a répondu Caleb. Avec de la corde ou des lanières en cuir.


    En se relevant, la femme a montré son visage. Couvert de bleus. Pâle et balafré. Mais c'était bien elle. Ma fille.


    —B... !


    Caleb m'a agrippé le bras pour me faire taire et m'empêcher de bouger.


    —A trois, a-t-il dit dans le talkie-walkie.


    Puis, lâchant à la fois mon bras et l'appareil, il a relevé son fusil et a commencé le compte à rebours.


    —Un. Deux. Trois.


    J'ai ressenti les détonations aussi sûrement que si les balles me traversaient.


    —Cours, Bella ! Cours ! ai-je hurlé dans le silence qui a suivi les coups de feu. Par ici ! Viens par ici !


    Je m'étais levée et je trépignais, les bras au-dessus de ma tête, tout en criant frénétiquement.


    Bella a levé les yeux vers moi. Pendant une seconde, elle est restée immobile, les bras ballants, apparemment choquée.


    Les premières détonations m'avaient complètement assourdie. Quand deux autres détonations ont retenti, elles m'ont fait l'effet de petits « bangs » sans gravité. Bella a laissé tomber son seau et l'eau a éclaboussé sa robe blanche.


    Dell Gregory était toujours debout. Il est descendu de la véranda, fusil à la main.


    Brusquement réveillée, Bella a relevé sa robe et s'est élancée vers moi. La corde qui liait ses chevilles l'obligeait à faire des sauts de puce. Je lisais la peur dans ses yeux et sur son visage meurtri.


    Dell a pointé son arme sur elle.


    —Cours, Bella ! ai-je hurlé de plus belle.


    Derrière moi, le fusil de Caleb a fait feu. Dell s'est effondré contre la barrière de la véranda.


    —Mac, non ! a crié Caleb.


    Mais j'étais déjà en train de dévaler la pente, cherchant en vain à adhérer à la paroi presque verticale — arbustes, broussailles, plantes grimpantes. J'ai atterri si brutalement sur le replat que la secousse s'est répercutée dans ma colonne vertébrale et mon appareil photo m'a cogné le menton avec violence. Sonnée mais encore sur mes pieds, je me suis adossée contre la paroi pour reprendre mes esprits. Une balle a sifflé à quelques centimètres de mon oreille et s'est fichée dans la roche. Caleb a crié de nouveau, mais ses mots se sont perdus dans le vacarme des tirs.


    Il m'a fallu dix foulées pour rejoindre Bella et une de plus pour la soutenir alors qu'elle vacillait en avant avec un cri perçant. J'ai encaissé le choc, j'ai senti Bella marteler ma poitrine. Une balle l'avait touchée.


    J'ai réussi à la traîner derrière la cabane où j'ai à moitié trébuché sur Rufus. Je me suis étendue sur elle afin de la protéger de mon corps.


    —Je ne peux pas respirer, a-t-elle dit d'une voix étouffée. Maman, je ne peux pas respirer...


    J'ai roulé sur le côté et je me suis allongée tout contre elle, tandis que les balles faisaient voler en éclats les planches de la cabane. Je les ignorais, protégée par le bourdonnement de mes oreilles et le bonheur de serrer ma fille contre moi.


    —Bella... Ma Bella...


    Je me suis mise à la palper fébrilement, à la recherche de sa blessure. Je lui touchais la tête, prenais son visage entre mes mains pour embrasser son front, ses yeux, son nez, ses joues, la repoussais doucement pour la palper encore et encore. Elle avait un coquart à chaque œil, de récentes ecchymoses sur la mâchoire, la lèvre fendue et gonflée. Quand j'ai retiré mes mains de sa taille, celle de droite était humide.


    Humide de sang.


    Dévastée, j'ai contemplé ma paume couverte de sang.


    —Bella ?


    —Ça fait mal, maman. Ça fait drôlement mal...


    Elle pleurait, les yeux rivés sur ma main ensanglantée.


    Le temps a paru s'arrêter, comme si la terre avait cessé de tourner. Seul existait le sang chaud sur mes mains. Le sang d'Isabella.


    Et puis mon cœur s'est emballé, entraînant le monde dans son sillage. Il cognait contre ma poitrine en écho aux bourdonnements de mes oreilles, aux hoquets de ma respiration. Les balles continuaient à démolir la petite cabane dont des pans entiers flottaient dans l'eau de source. Là-haut, Caleb semblait furieux.


    J'ai retourné Bella comme si elle ne pesait pas plus qu'un bébé — le bébé dont je venais d'accoucher. La balle l'avait traversée à la taille, causant deux plaies distinctes. Dans un moment d'hyperlucidité, j'ai su quoi faire. Et comment le faire. Les tirs se succédaient sans interruption, détruisant implacablement notre abri, mais je n'entendais ni ne voyais plus rien, hormis la blessure de Bella. Avec le couteau suisse de Yo, j'ai découpé sa robe pour voir les plaies.


    La balle était entrée par-derrière, où elle avait laissé une petite déchirure, à sept ou huit centimètres de sa colonne vertébrale. En ressortant, elle avait creusé un trou beaucoup plus large, à gauche de son nombril, de la taille d'une pièce d'un dollar.


    Heureusement, les gestes à effectuer étaient encore frais dans ma mémoire. En partant du bas, j'ai découpé au couteau un vaste pan de sa robe, puis un autre. Dessous, un jupon en dentelle à l'ancienne mode est apparu, ainsi que les liens qui lui attachaient les chevilles. Le tissu entre les dents, j'ai déchiré un long ruban. Puis, après avoir plié les deux pans en carrés épais, j'ai pressé le premier contre sa plaie frontale.


    —Tiens ça en place, ai-je ordonné en posant sa main sur la compresse. Surtout, appuie bien !


    Tandis qu'elle s'exécutait sans se plaindre, j'ai renouvelé l'opération sur son autre blessure, puis j'ai enroulé le long ruban de tissu autour de sa taille, aussi serré que possible. Mais la pression exercée sur les compresses n'était pas suffisante. Le sang a tout de suite imprégné les bandages et a commencé à se répandre tout autour.


    —Seigneur, aidez-moi. Je vous en prie, aidez-moi...


    Avec un autre morceau de robe, j'ai ajouté une compresse supplémentaire sur les plaies de Bella et je lui ai passé ma ceinture de soutien à la taille, dans l'espoir que cela suffirait à comprimer ses blessures. J'ai cisaillé avec le couteau suisse les lanières qui retenaient ses chevilles, puis je lui ai mis ma chemise en flanelle sur le dos.


    Alors j'ai levé la tête pour voir comment elle allait. Ses yeux débordaient de larmes.


    —Tu es vivante, tu es vivante, répétait-elle, les mains sur mon visage. Tu es vivante. Je le savais. Je le savais, maman. Je lui avais bien dit. Oh, tu es vivante...


    Un rire nerveux m'a secouée. Un rire d'angoisse et de soulagement, de désespoir et de bonheur. Moi aussi, j'ai pris son visage dans mes mains pour l'embrasser, au hasard, la couvrant de mes baisers fiévreux. Quand je me suis arrêtée pour reprendre mon souffle, elle était couverte de sang. J'ai voulu la nettoyer, mais je n'ai fait qu'empirer les choses. En voyant mon air penaud, elle a souri et ses bras se sont ouverts pour me serrer fort contre elle.


    Autour de nous, les balles continuaient à siffler dans la nuit tombante. Une plainte aiguë s'est élevée, lugubre. Rufus. Il était terrifié. Mais moi, je n'avais plus peur.


    —Maman ?


    Bella a rompu notre étreinte pour me montrer mon T-shirt. Une tache de sang s'élargissait sur le coton blanc.


    —Maman ?


    Je me suis rappelé avoir ressenti un choc dans la poitrine quand elle avait été touchée.


    La balle m'avait-elle touchée après avoir traversé Bella ? J'ai soulevé mon T-shirt. En dessous, ma peau était pâle et maculée de sang. Je ne ressentais aucune douleur, tout juste une sensation de brûlure quand je faisais attention. J'ai palpé la blessure. Un petit trou d'où s'écoulait un filet de sang, et, à côté, une petite bosse. J'ai appuyé dessus : la peau tendue cachait quelque chose de dur.


    —Tu crois que c'est la balle ? ai-je demandé en la faisant bouger dans son logement, juste au-dessus d'une côte. Oui, c'est bien la balle.


    Cela paraissait si simple.


    J'ai enfoncé la lame du canif là où ma peau était la plus tendue et j'ai extrait la balle. Cela aurait dû me faire souffrir, mais je n'ai rien senti. Bella m'a regardée comme si elle me voyait pour la première fois. Comme si elle ne me reconnaissait pas.


    Tout à coup, nous avons tendu l'oreille. Le silence s'était abattu sur la vallée, aussi assourdissant que les coups de feu qui l'avaient précédé. La fusillade connaissait un répit. Rufus est venu se mettre à l'abri derrière Bella en tremblant. Elle s'est tournée sur le côté pour vomir.


    Je lui ai tenu la tête pendant qu'elle se vidait. Puis, s'asseyant dans l'air saturé d'odeur de poudre, elle a essuyé sa bouche avec un des lambeaux de sa robe et a posé sur moi des yeux pensifs. Je connaissais cet air, et je m'en méfiais tout particulièrement : il précédait en général un acte de rébellion, sinon une révolution. Mais cette fois, je n'ai rien fait pour l'arrêter. J'ai attendu sereinement, confiante.


    Elle a ouvert ma main et a pris la balle. Elle l'a tournée entre ses doigts pour l'étudier sous tous les angles.


    —On a eu du cul de ne pas y passer. Tu as vu la taille de cette balle ?


    —Cul est un vilain mot, Bella, ai-je répliqué par automatisme. On a eu de la chance, oui.


    —Et « cul-de-sac », alors ? Ce n'est pas un gros mot.


    Avec un sourire, elle a fourré le projectile dans la poche de mon jean avec le couteau suisse.


    —Souvenirs de famille.


    Elle m'a lancé un coup d'œil rapide mais acéré, puis a inspiré profondément, puisant son assurance à un endroit où les mamans n'étaient pas admises.


    —Maintenant, prends une photo, a-t-elle dit, le doigt tendu vers le Nikon qui pendait à mon cou.


    J'ai levé l'appareil dont j'avais oublié l'existence pour cadrer Bella et le chien. Ce dernier a jugé le moment opportun pour venir ramper sur ses cuisses en gémissant. Elle l'a pris dans ses bras pour une autre photo, ses yeux graves plantés dans l'objectif.


    — Belinda ? a crié Dell. Tout va-bien, ma chérie ?


    Elle s'est raidie en l'entendant, au moment où j'appuyais sur le déclencheur, et la pellicule a saisi son expression affolée. En proie à une soudaine panique, elle a laissé tomber Rufus. J'ai baissé l'appareil photo. La réalité, où il existait un psychopathe du nom de Dell Gregory, où l'on nous tirait dessus et où le sang coulait, cette réalité se rappelait à moi. Pendant que je soignais Bella et que je m'efforçais d'évaluer les dommages que son âme avait subis, j'avais nié le reste du monde.


    Là, d'un seul coup, la réalité m'est revenue en pleine figure.

  


  
    43.


    Mercredi, 18 h 30.


    —Belinda, tu m'entends ?


    J'avais réussi à récupérer ma fille. Et après ? Comment la faire sortir saine et sauve de cet enfer ? Et Caleb ? Et Jedidiah ? Etaient-ils blessés ?


    La peur m'envahissait et je sentais une sueur brûlante dégouliner le long de ma colonne vertébrale.


    —Belinda ? Réponds-moi, mon amour...


    La voix se rapprochait, étouffée.


    Un doigt sur les lèvres, je me suis agenouillée afin d'attraper le revolver rangé dans la poche de mon jean et j'ai vérifié qu'il était bien chargé. Une détonation en provenance des hauteurs a claqué dans le silence. Après avoir retrouvé Bella, j'avais perdu toute notion du temps et de l'espace. Il fallait y remédier si je voulais la ramener à la maison en un seul morceau.


    —Belinda !


    L'appel n'était ni autoritaire ni menaçant. Le cri d'angoisse d'un homme inquiet pour sa femme.


    Un calme étrange planait maintenant sur le champ de bataille. Caleb était-il à court de munitions ? Blessé ? Les ombres s'allongeaient. Notre abri, derrière la cabane en partie démolie par les tirs, s'est soudain assombri tandis que le soleil plongeait derrière la montagne.


    —Caleb ! ai-je crié. C'est peut-être le moment de demander aux gars de l'ATF et du SWAT de débarquer ?


    Le vent frais m'a renvoyé son rire tendu.


    —Tu es blessée ?


    —Blessée ? Ah oui, ça me revient maintenant... J'ai été touchée par une balle. Bella aussi.


    —C'est grave ?


    —Pas dans l'immédiat, a répondu Bella. Mais putain, ça fait mal !


    Puis, à voix basse, elle m'a demandé :


    —Qui c'est, ce Caleb ?


    —Putain est un vilain mot, ai-je dit malgré moi.


    —Peut-être, mais après ce que je viens de vivre, j'ai bien le droit de l'utiliser.


    Son regard s'est voilé et je l'ai serrée dans mes bras, Rufus entre nous — ce qui n'a pas paru lui déplaire.


    —Belinda !


    En entendant Dell, j'ai fait passer Bella derrière moi pour lui servir de bouclier.


    —Belinda est morte ! Morte et enterrée ! Partie à tout jamais !


    Il a poussé un cri de bête à l'agonie et a ouvert le feu. Les balles se sont mises à pleuvoir autour de nous, tandis que les parois rocheuses se renvoyaient les détonations d'un bout à l'autre de la vallée. J'ai recouvert la tête et le buste de Bella avec le gilet pare-balles et je l'ai poussée dans l'ombre, contre l'énorme poutre qui soutenait la cabane au-dessus de la source. Puis, joignant les mains sur la crosse du revolver, je l'ai stabilisé sur mon genou comme me l'avait appris mon père. J'étais prête à faire feu.


    —Qui est l'autre type ? Et la femme ?


    —C'est oncle Burgess, a répondu Bella. Et la copine de papa.


    Je l'ai regardée, bouche bée. Je n'en croyais pas mes oreilles.


    —Burgess ? Mais je le croyais blessé, peut-être mort... Il a disparu depuis hier.


    —Non, il est en pleine forme. Sauf qu'il en veut à Dell. D'après ce que j'ai compris, oncle Burgess l'avait payé pour me tuer, pas pour m'amener ici.


    —Dell était censé te tuer ? Et c'est Burgess qui l'a engagé ?


    J'avais l'impression d'être idiote. D'avoir raté un épisode.


    —Oui, a-t-elle répondu avec amertume. Il devait nous supprimer toutes les deux. Comme ça, papa serait allé en prison pendant que Burgess et Gianna se partageaient l'héritage de mamie Rachael.


    —Je ne comprends pas...


    —Moi non plus. J'ai entendu Gianna dire que les flics avaient arrêté papa. Mais il n'y est pour rien, maman. C'est oncle Burgess qui a tout manigancé. Avec cette salope.


    Je ne l'ai pas reprise. Cette fois, elle avait trouvé le mot juste.


    —Dell m'a enlevée pour me protéger d'oncle Burgess. Mais après, il s'est mélangé les pinceaux et il a commencé à me prendre pour sa femme... Enfin, je crois. Il a vraiment une case en moins, tu sais.


    Baissant la tête, elle a posé ses mains rouges de sang sur sa robe en lambeaux.


    —Voilà ma robe de mariée. La cérémonie était prévue pour ce soir.


    Sa voix atone, comme absente, m'a alarmée. Du coin de l'œil, je l'ai vue grimacer de douleur alors qu'elle essayait d'inspirer profondément.


    —Oh, maman... Ça commence à me faire vraiment très mal.


    —Je sais, mon ange... Caleb ! ai-je hurlé. Il faut que les hélicos arrivent tout de suite ! Bella souffre le martyre !


    —Temps d'arrivée estimé à quatre minutes, a-t-il répondu.


    Il n'avait pas l'air d'avoir peur que Dell l'entende.


    —Belinda, je viens te chercher !


    D'autres coups de feu ont retenti. Pour la première fois, nous avons entendu des exclamations provenant de l'autre côté de la cabane. Elles se confondaient avec le fracas de la fusillade, avec les odeurs de poudre et de métal chaud.


    Une autre balle s'est abattue sur la cabane. Bella a poussé un cri aigu et s'est recroquevillée contre le chien. J'ai fait un quart de tour sur une fesse, le canon du revolver pointé vers l'endroit d'où les voix m'étaient parvenues. Un long frisson a secoué Bella. Elle souffrait. Quels dégâts la balle avait-elle provoqués ? Et si elle avait une hémorragie interne ?


    J'ai légèrement penché la tête de façon à voir ce qu'il se passait de l'autre côté de la cabane. A quelques mètres de nous, la terre se soulevait et retombait en pluie. Caleb tirait sur quelqu'un que je ne pouvais voir.


    —Ne bouge pas, Bella, ai-je murmuré. Surtout ne fais pas le moindre geste.


    Les balles criblaient le sol. Une, deux, trois...


    —Belinda !


    Une silhouette était tapie dans l'obscurité, mais bizarrement le cri semblait venir de plus loin. Sans chercher à comprendre, je me suis focalisée sur l'ombre. Rien n'existait plus que cette tache noire dont je percevais les contours immobiles.


    Brusquement, je l'ai vue se mouvoir et contourner la cabane d'un pas hésitant. Le canon du Smith et Wesson était pointé sur sa poitrine. J'ai pressé sur la détente sans précipitation.


    Mon père insistait toujours là-dessus. Sous l'effet de recul, mes bras se sont pliés. Je les ai retendus aussitôt pour tirer une seconde balle.


    La silhouette a reculé vers le mur de la cabane, la tête renversée. Burgess.


    Il s'est effondré et a rebondi lourdement par terre avant de porter les deux mains à son cou. Rufus lui avait sauté à la gorge. On voyait le corps du chien gigoter furieusement, les crocs plantés dans la chair de sa victime.


    Bella s'est redressée, les genoux contre mes épaules.


    —Rufus ! Au pied !


    Le chien a lâché sa prise et a trottiné vers elle, la langue pendante. Un petit clown qui aurait été comique si sa mâchoire n'avait pas été barbouillée de sang.


    Burgess s'est éloigné en rampant, le cou entre les mains, avec des gémissements. Heureusement que l'obscurité nous épargnait le spectacle de ses blessures.


    —Bon chien, Rufus, bon chien, a dit Bella tandis que l'animal se couchait à ses pieds.


    —Belinda ?


    Encore cette voix. Faible. Etranglée. J'ai senti vibrer le corps de Bella — la note solitaire d'un instrument à cordes. Pendant une seconde, j'ai cru qu'elle allait répondre à son appel. Qui sait ce qu'il lui avait fait ? A quel point il l'avait traumatisée ? Mais elle est restée immobile, promenant ses doigts dans mes cheveux en guise de caresse.

  


  
    44.


    Mercredi, 18 h 45.


    Un hélicoptère est apparu dans le lointain et des mouvements se sont faits entendre sur les hauteurs. Bella s'est raidie, les nerfs à fleur de peau.


    — Ne t'inquiète pas, ai-je dit en rangeant le revolver dans mon jean.


    Je me suis levée lentement. Autour de nous, des cailloux dévalaient la montagne dans un nuage de poussière. Bella a réussi à se mettre debout et j'ai décidé que c'était bon signe. Sa blessure ne devait pas être aussi grave qu'elle en avait l'air. Du moins voulais-je le croire. Mais au fond, qu'est-ce que j'en savais ? Je l'ai prise par les épaules pour nous déporter vers le mur de la cabane le moins touché par les balles, sans cesser de la protéger de mon corps.


    Bondissant comme un cabri sur la paroi rocheuse, Caleb s'est arrêté à moins d'un mètre de nous. Le visage dissimulé sous son chapeau, il portait des bottes et un jean noir, et sa main droite serrait le canon d'un fusil impressionnant. Bella a eu un mouvement de recul. Il s'est aussitôt décoiffé pour lui adresser un immense sourire. C'était la deuxième fois seulement que je le voyais sourire de cette façon, avec autant d'intensité, de chaleur et de force. Il est resté immobile, laissant à Bella le temps de s'habituer à sa présence.


    —Qui est-ce ? m'a-t-elle demandé d'une petite voix.


    —Je te présente Caleb Howell. C'est grâce à lui qu'on t'a retrouvée.


    Elle lui a tendu la main malgré ses restes d'inquiétude.


    —Enchantée, monsieur Howell. Je m'appelle Isabella Morgan.


    Il lui a serré la main avec douceur et l'a conservée un moment dans la sienne, attentif aux émotions qu'il lisait sur son visage.


    —Isabella Morgan, tu es la jeune fille la plus courageuse que j'aie jamais rencontrée. Mais ce n'est pas surprenant, avec une maman pareille...


    Son sourire s'est fait plus doux, plus tendre, tandis que Bella retirait sa main pour venir se réfugier dans mes bras. Prise d'un spasme, elle s'est courbée en deux en grimaçant.


    —Isabella, je vais te conduire jusqu'à un hélicoptère qui t'emmènera à l'hôpital, d'accord ? a demandé Caleb.


    Elle s'est redressée, une lueur intéressée dans les yeux.


    —Je pourrai prendre une douche ? Mettre mes habits à moi ?


    —Je crois que c'est prévu au programme.


    —Je voudrais aussi manger une pizza.


    Vu ses spasmes, je doutais qu'elle puisse avaler ce genre de nourriture avant un long moment, mais ce n'était pas le moment d'en parler.


    —Et je veux garder Rufus avec moi, a-t-elle ajouté. Je veux qu'il reparte avec nous.


    —Etant donné son attitude, je crois qu'on n'a pas le choix, a remarqué Caleb. Il t'a choisie pour maîtresse, c'est évident. Je l'emmènerai avec moi quand je viendrai te rendre visite à l'hôpital.


    Caleb m'a jeté un regard. Rien ne lui échappait, pas plus mes émotions que mon T-shirt ensanglanté.


    D'en bas, nous avons entendu l'hélicoptère se poser au sommet de la paroi rocheuse, puis des voix ont retenti sur le sentier qui descendait vers le chalet.


    Caleb a recoiffé son chapeau et a porté le talkie-walkie à sa bouche.


    —Ici Howell Un. Nous sommes positionnés à droite du chalet, derrière la petite cabane qui enjambe la source. Deux femmes et un homme. Les deux femmes sont blessées, mais à l'heure qu'il est, leurs vies ne sont pas en danger. Je demande leur transport vers l'hôpital le plus proche.


    —L'équipe du SWAT va arranger ça, Howell Un, a répondu Joël. Evelyn est en train de relayer ton message sur leur canal.


    Au ton de sa voix, on devinait à quel point il était épuisé, mais surtout soulagé.


    —On vous attend tous à la maison. Rentrez vite.


    Des cris de joie et des applaudissements ont crépité dans l'appareil.


    —Ouais, je crois que c'est ce qu'on va faire. Howell Un terminé.


    Caleb a rangé le talkie-walkie dans l'étui qu'il portait à la ceinture, puis il a indiqué avec le canon de son fusil l'endroit d'où nous étions descendus, lui et moi.


    —Là-haut, les gars du SWAT se mettent en position de tir. On n'en a pas encore tout à fait terminé. Ces salopards se sont retranchés dans le chalet et les flics veulent les déloger dès ce soir, histoire de leur faire visiter la prison du coin... Si vous voulez bien marcher devant moi, je vais vous couvrir jusqu'à ce que vous soyez à l'abri dans l'hélico.


    —Tu ne viens pas avec nous ? ai-je demandé en me relevant.


    Nous avons commencé notre progression dans l'obscurité montante. Caleb marchait derrière Bella et moi, le doigt sur la gâchette, balayant les alentours du regard.


    —Pas tout de suite. Mais je vous retrouverai vite.


    J'ai compris à son ton âpre qu'il ne rentrerait pas avant d'avoir neutralisé Dell Gregory.


    —Oui, vite, a dit Bella faiblement. N'oubliez pas que vous êtes chargé de livrer la pizza...


    —Avec plaisir. D'autant qu'on aura quelques histoires à se raconter. Quand tu auras envie de parler de tout ça, et si le livreur est autorisé à rester dîner, bien entendu.


    —Maman ? Où est papa ?


    J'ai senti mon cœur chavirer. Que pouvais-je lui dire ? Que son père dormait en prison, accusé d'avoir organisé son kidnapping, alors qu'il n'y était pour rien ?


    —Il viendra te voir à l'hôpital dès que possible, ma chérie. Tu lui manques beaucoup.


    Ce n'était pas un mensonge. Mais ce n'était pas non plus toute la vérité.


    Sous la protection de Caleb, nous avons rejoint le sentier qui menait à l'hélicoptère. Pour y accéder, il fallait gravir quelques petites marches creusées à même la roche. J'ai précédé Bella sur l'escalier, avant de lui offrir ma main pour l'aider à grimper. Dans l'obscurité, il n'était pas aisé de voir où l'on mettait le pied et nous avons eu toutes les peines du monde à venir à bout de l'obstacle. Il a fallu qu'un agent du SWAT me hisse sur la corniche, tandis que Caleb poussait Bella vers le haut.


    Il est resté en bas des marches, le visage presque entièrement masqué par son chapeau.


    —Je vous rejoins très vite. En attendant, prenez soin l'une de l'autre.


    —Compte sur nous... Merci, Caleb, ai-je ajouté en serrant Bella contre moi. Je ne trouve pas les mots pour le dire autrement... Mais merci. Merci pour tout. Merci du fond du cœur.


    —Tout le plaisir était pour moi.


    Sur ces mots, il a disparu dans la nuit, nous laissant avec l'agent du SWAT. L'homme, habillé de noir des pieds à la tête, avait le visage couvert de peinture de camouflage.


    —L'hélico est juste là, madame. Il suffit de suivre le sentier sur quelques mètres.


    —Très bien...


    J'avais l'impression de parler aux ténèbres.


    —Vous pensez pouvoir vous débrouiller seules ou préférez-vous que je vous accompagne ? a-t-il demandé.


    Derrière les tiges des cannes à sucre, j'entrevoyais les lumières rouges et bleues de l'appareil qui nous ramènerait vers la civilisation.


    —On y arrivera. Le sol est-il entièrement déminé ?


    —Je ne sais pas en ce qui concerne les zones hors-pistes, mais le sentier est sécurisé. Tâchez de ne pas vous en éloigner. Un homme est posté à moins de dix mètres. Il est prévenu de votre arrivée.


    —Merci, ai-je dit, à l'unisson avec Bella.


    Main dans la main, nous avons pénétré parmi les hautes tiges des cannes à sucre, avec pour seul point de repère les lueurs intermittentes de l'hélicoptère du SWAT. Les rangées denses semblaient se refermer sur nous. Au-dessus de nous, les feuilles dissimulaient presque entièrement un mince croissant de lune et une étoile solitaire qui brillaient dans un ciel sans nuage. Une ombre s'est distinguée, trapue parmi les fines tiges.


    —Madame, veillez à rester sur le sentier. Nous avons déjà localisé trois engins explosifs et aucun n'a encore été désamorcé. Il faudra attendre demain matin pour les neutraliser.


    —Merci, a murmuré Bella.


    Elle commençait à prendre de l'assurance et je sentais son corps se détendre.


    —Merci, merci beaucoup, a-t-elle répété à mon intention, son souffle chaud me caressant la joue.


    Nous avons accéléré l'allure dans le noir. L'hélicoptère n'était plus qu'à quelques mètres.


    —Belinda...


    Un murmure glacé. Comme un coup de couteau dans le dos.


    Bella a poussé un cri étouffé et a lâché ma main, prête à s'enfuir. D'un geste instinctif, j'ai saisi mon revolver. Je l'ai levé devant moi et je me suis placée devant Bella, l'arme pointée sur l'ombre mouvante qui émergeait d'entre les tiges.


    —Belinda, a répété Dell dans un souffle.


    Il s'est engagé sur le sentier. Les traits de son visage étaient aussi insaisissables que les ombres alentour.


    —Tout va bien, maintenant. Je suis là, ma Belinda...


    Sans me prêter la moindre attention, il a tendu vers Bella un bras aussi sombre que la nuit.


    —Jamais ! a-t-elle crié, la voix déformée par la peur. Jamais je n'irai avec vous !


    —Belinda...


    La blancheur de ses dents a zébré la nuit comme un éclair.


    —Jamais !


    —Belinda, tu te souviens de ce que je t'ai dit... Personne ne me quitte.


    La lumière pâle du croissant de lune s'est reflétée dans la lame d'un couteau.


    —Personne ne prend ce qui m'appartient, ai-je rétorqué en lui tirant dessus à bout portant.


    J'avais appuyé sur la détente avec calme et douceur. Comme on caresse l'objet de son désir. Même cela, mon père me l'avait appris.


    Dell est tombé en arrière avec un regard perplexe. Apparemment, il venait seulement de prendre conscience de ma présence. Je ne devais pas l'avoir gravement atteint, car il s'est relevé aussi sec, son couteau à la main. J'ai été prise de fureur.


    —Et Bella m'appartient ! ai-je crié en faisant feu pour la deuxième fois. Aucun homme ne la prendra avant qu'elle soit prête à le suivre !


    La détonation a violemment retenti dans la nuit et des exclamations se sont fait entendre derrière moi.


    Dell est resté figé un moment, avant de baisser les yeux sur sa chemise. Il s'est mis à hurler. Sa bouche, grande ouverte, semblait un puits sans fond. Fou de rage, il s'est jeté sur moi.


    J'ai tiré pour la troisième fois. La dernière balle de mon calibre 38 à cinq coups. Mon père répétait de bien compter pour ne pas être prise au dépourvu.


    Dell a mis un genou par terre.


    Un faisceau lumineux a balayé le champ à plusieurs reprises et des hommes armés ont surgi de tous les côtés, broyant les cannes à sucre sous leurs bottes de combat. Quelqu'un m'a attrapée par-derrière et m'a plaquée au sol en confisquant mon arme. J'ai atterri face contre terre, un genou dans le dos. Mes côtes ont émis un craquement de mauvais augure.


    —Arrêtez ! a crié Bella. C'est maman ! Maman ! Arrêtez !


    Le genou qui me broyait le dos s'est aussitôt envolé. Sonnée, j'ai soufflé comme un ballon qui se dégonfle. Bella s'est précipitée sur moi en heurtant l'agent au passage.


    —C'est ma maman... Et si vous lui faites du mal, je... je... je vous tuerai !


    —Tout va bien, Bella, ai-je grogné. Il ne faisait que son travail.


    L'homme s'est excusé, visiblement très embarrassé.


    —Je suis désolé, madame. Dans l'obscurité, c'est difficile de distinguer qui est qui. Je...


    J'ai balayé ses explications d'un revers de la main et je me suis assise péniblement, une douleur lancinante martelant mes côtes. J'ai fouillé les ténèbres du regard jusqu'à tomber sur une masse informe dévorée par la nuit. Dell.


    Un faisceau de lumière s'est arrêté sur lui, et sur nous. Presque aussitôt, un nombre incalculable de rangers ont formé un cercle tout autour. Dell gisait, les bras écartés et les jambes repliées sous lui, le couteau toujours dans la main. A son côté se trouvait un fusil sur lequel un agent du SWAT avait posé le pied. Du sang a miroité un moment sur sa chemise avant de s'écouler jusqu'à sa clavicule. Sa poitrine se soulevait et retombait à un rythme saccadé. Puis, brusquement, le mouvement a cessé. Ses doigts se sont décrispés et le couteau est tombé par terre avec un bruit sourd.


    —Mac ? Tu n'as rien ?


    Je me suis retournée. Caleb me regardait avec appréhension, ses yeux brillant d'un feu intérieur.


    —Non. Je vais bien, merci.


    Et, à ma grande surprise, c'était la vérité.


    Bella s'est serrée un peu plus contre moi. Malgré la douleur, je ne l'ai pas repoussée. Au contraire, je l'ai étreinte en prenant garde de ne pas appuyer sur sa blessure.


    —Nous ne monterons pas dans l'hélicoptère avec Dell Gregory, ai-je décrété en m'adressant à l'agent qui m'avait plaquée au sol.


    J'avais l'impression qu'il avait du sang indien, avec ses yeux noirs, sa peau sombre et ses cheveux de jais. Sans répondre, il a posé ses doigts sur le cou de Dell.


    —Vous ne ferez pas le voyage avec lui, a-t-il confirmé en levant vers moi ses yeux sombres. Simon, aide-les à prendre place à bord de l'hélico et veille à ce qu'on les conduise immédiatement à l'hôpital. Informe les autorités que nous avons un maccab sur zone.


    —Un maccab ? ai-je demandé.


    Il s'est tourné vers moi.


    —Pardon ?


    —Non, rien... Laissez tomber.


    Je venais de comprendre. Maccab. Macchabée. Dell Gregory était mort. Et c'est moi qui l'avais tué.


    —Nous aurons des questions à vous poser, madame. Plus tard, bien entendu... J'espère que vous comprenez.


    —Oui, je comprends.


    J'avais tué un homme. On aurait des questions à me poser.


    L'agent qui s'appelait Simon nous a aidées à nous relever. Quand il a vu que Bella ne tenait plus sur ses jambes, il l'a soulevée, a enjambé le cadavre de Dell et l'a portée jusqu'à l'hélicoptère. Je leur ai emboîté le pas sans un regard sur le cadavre que je laissais derrière moi.


    —Mac ?


    Caleb m'avait rejointe, silencieux comme un chat.


    —Je préférerais que tu m'attendes avant de faire d'autres cartons.


    —Je ne peux plus tirer sur quiconque, ai-je répondu. Ils ont pris mon revolver.


    —Sage décision.


    Un grand sourire a éclairé son visage et il a disparu derrière les hautes tiges des cannes à sucre.

  


  
    45.


    Mercredi, 20 h 37.


    Nous avons été prises en charge dès notre atterrissage dans la cour de l'hôpital. Le grondement de l'hélicoptère ne s'était pas encore tu que trois infirmières allongeaient Bella sur une civière. Deux d'entre elles l'ont sanglée, tandis que la troisième m'installait dans un fauteuil roulant. Derrière les barrières, des journalistes déchaînés tendaient leurs micros ou leurs caméras vers nous en se bousculant pour être au premier rang. Ils voulaient entendre le récit des événements de la bouche même des Morgan.


    Toujours ensemble, Bella et moi avons été emmenées au pas de charge dans le bâtiment. A peine les portes franchies, nous avons été enveloppées par la chaleur et les odeurs rassurantes de l'hôpital. Bella a refusé catégoriquement qu'on nous sépare. Elle ne me lâchait pas du regard. Je me suis efforcée de la rassurer d'une pression des doigts.


    Après avoir découpé nos vêtements, les infirmières nous ont enroulées dans des couvertures, posé des perfusions, fait des prises de sang et des radios et tendu les incontournables récipients dans lesquels il faut faire pipi. Deux médecins sont passés en coup de vent. Un chirurgien a sondé la blessure de Bella à l'aide d'une tige en métal pendant qu'elle hoquetait de douleur, les paupières closes — la première fois qu'elle me quittait des yeux depuis notre arrivée. Allongée sur la civière, elle tremblait de tous ses membres, prenant peu à peu conscience des jours qu'elle venait de vivre. Je l'ai bercée du regard, faute de mieux. J'étais devenue son unique point de repère, son ancrage, sa seule certitude.


    —Tu as eu beaucoup de chance, a déclaré le chirurgien en retirant ses gants en latex avec un claquement sec. La balle est passée à côté des organes vitaux. A vrai dire, elle n'a rien endommagé, sauf ta peau. On va nettoyer tout ça, te poser quelques points de suture et, dans quelques semaines, tu auras une jolie petite cicatrice à montrer à tes copains. Tu vas voir, ils vont tous vouloir la même.


    Un rire baigné de larmes a éclairé le visage de Bella. Soulagée, je me suis effondrée à mon tour, ne reprenant mes esprits que lorsque j'ai entendu une infirmière lui demander si elle avait subi une agression sexuelle.


    —Non... Il m'a seulement battue. Une malédiction peut être une bonne chose.


    J'ai pressé sa main, si heureuse qu'elle n'ait pas eu à subir cela en plus. Bien sûr, elle a dû expliquer à l'infirmière ce qu'elle appelait une malédiction et l'aversion de Dell pour les règles. Avec un sourire, la femme lui a doucement frotté le bras en signe de solidarité féminine. Presque un moment d'extase au milieu de cette nuit cauchemardesque.


    


    Mercredi, 21 h 53.


    Les policiers voulaient nous interroger. Pas les agents du SWAT, mais des fonctionnaires qui usaient leurs costumes mal coupés à rester assis derrière un bureau. Des types armés de calepins, d'appareils photos et de magnétophones. Je leur ai interdit de parler à Bella tant qu'elle ne serait pas nourrie et reposée. Quant à moi, je n'étais pas assez naïve pour m'entre-tenir avec la police sans un avocat à mes côtés. J'avais tué un homme. A chaque fois que j'y pensais, un courant électrique me secouait des pieds à la tête. J'avais tué un homme. Avec une arme à feu.


    Les inspecteurs n'ont guère apprécié que je leur interdise de voir Bella, mais cela ne m'a fait ni chaud ni froid. Ils ont ensuite essayé de me convaincre de rédiger une déclaration sur l'honneur. Jusqu'à l'arrivée de Caleb. J'avoue que, quand il a fait son apparition dans la chambre avec un avocat et mon sac à dos, j'ai cru à un miracle. Il semblait décidément en mesure de répondre à toutes mes attentes.


    —Tu es toujours aussi prévoyant ? lui ai-je demandé tandis que l'avocat chassait les policiers de la pièce.


    Ses yeux bleu nuit pétillaient sous les néons de la chambre. Douché et rasé, il portait un pantalon en coton beige, des mocassins et une chemise par-dessus un T-shirt. Un blouson en cuir pendait sur son épaule et il avait repoussé légèrement son chapeau de cow-boy flambant neuf sur sa tête. Il n'avait plus rien à voir avec le maître-pisteur un peu fruste qui participait à la fusillade quelques heures plus tôt.


    —J'ai été scout, soldat, diplômé avec mention de l'université de Clemson, puis garde forestier, avant d'avoir l'honneur d'exercer le beau métier de maître-pisteur. Je ne connais que cette façon d'être, Mac. Toujours prêt. Pour le pire comme pour le meilleur.


    —Tu devrais l'épouser tout de suite, maman.


    Voilà que Bella remettait ça. J'étais sur le point de protester quand j'ai vu un voile assombrir son regard. Elle s'efforçait de donner le change, de redevenir la jeune fille insouciante qu'elle était en arrivant à la ferme piscicole, mais elle avait changé. Il l'avait changée.


    —En plus, ça se voit qu'il en pince pour toi.


    —Vous êtes une fine observatrice, Bella, a commenté Caleb avec un petit rire.


    —Et maman, elle en pince aussi pour vous ?


    —Isabella Morgan !


    Mais je ne pouvais m'empêcher de sourire malgré mon embarras. C'était bien ma Bella, intenable même après un enlèvement et six jours de terreur.


    Caleb a soulevé un sourcil et a posé son chapeau à côté de lui, sur une petite table.


    —Je ne sais pas trop si elle en pince vraiment pour moi, mais ce qui est certain, c'est que j'ai fait tout mon possible pour me rendre indispensable à ses yeux.


    —Vous l'avez déjà embrassée ?


    —Bella ! Ça suffit maintenant !


    J'aurais aussi bien pu ne pas être là, car ils ont poursuivi leur discussion sans me prêter aucune attention.


    —Deux ou trois fois, a répondu Caleb. Pas assez, à mon goût.


    —Vous êtes photographe ?


    —Non. J'arrive à prendre des photos à peu près nettes de mes nièces et neveux devant le sapin de Noël, mais mes talents en la matière s'arrêtent là.


    Bella a levé les yeux au ciel avec cette moue typique des adolescentes. Apparemment, elle pensait que cela ne suffirait pas à me conquérir, loin de là.


    —Mais je connais les moindres recoins du plus bel endroit que Dieu ait jamais créé, a-t-il poursuivi. Et je suis prêt à lui faire partager mon savoir. A toi aussi, d'ailleurs. Et je possède également une adorable petite jument grise, si tant est qu'on parvienne à lui remettre la main dessus. Pour le moment, elle broute dans un pré en compagnie d'autres chevaux. Mais c'est une vraie beauté. Demande à ta maman, je suis sûr qu'elle ne me contredira pas.


    Elle a sciemment ignoré sa tentative de me faire entrer dans leur conversation.


    —Essayez-vous d'acheter l'affection de la fille pour séduire la mère ?


    —Oui, je l'avoue. C'est ma stratégie.


    J'ai senti mes joues s'empourprer de plus belle.


    —Oh, pour l'amour de Dieu...


    Bella m'a jeté un regard.


    —Tu es tombée sur le gros lot, maman. Ne laisse pas passer ta chance.


    Une semaine plus tôt, pareille réflexion m'aurait mise au comble de l'embarras et je n'aurais pas manqué de l'envoyer paître. Mais ce soir, j'ai décidé d'entrer le jeu.


    —C'est vrai, Caleb, je vais peut-être devoir t'épouser, ai-je répliqué sans trop savoir si je plaisantais. J'ai l'impression que ma fille nous ferait les gros yeux si on s'avisait de vivre dans le péché.


    —Ma-man !


    Bella avait bien détaché les syllabes, signe que j'allais trop loin.


    Caleb s'est incliné.


    —J'estime que vous venez de me faire une proposition de mariage en bonne et due forme, madame.


    J'ai ouvert la bouche, stupéfaite.


    —Ah bon, vraiment ?


    Voilà tout ce que j'ai réussi à dire. Ma vie changeait à toute allure et je n'étais pas sûre de pouvoir suivre le rythme...


    


    * * *


    


    

  


  
    Jeudi, 6 h 15.


    Tandis que le soleil se levait sur une nouvelle journée, Caleb m'a raconté comment s'était achevé le siège du chalet. Bella et moi avions pris une chambre d'hôtel à Stove Creek et elle s'était précipitée dans la salle de bains dès notre arrivée. Elle lavait à grande eau le sang séché et la crasse accumulée pendant une semaine de cavale. Le réceptionniste nous avait fourni des sachets de congélation à mettre sur ses blessures.


    —Le commando du SWAT a envoyé des grenades lacrymogènes dans le chalet. Très vite, il y a eu du mouvement près de l'entrée. La porte s'est entrebâillée et quelqu'un a agité un petit morceau de tissu blanc. La femme voulait se rendre, mais lui, non. Ils échangeaient toutes sortes de noms d'oiseaux entre deux quintes de toux.


    J'aurais préféré remettre cette conversation à plus tard, mais les médias ne tarderaient pas à me tomber dessus et mieux valait être préparée. Malgré ce récit déprimant, le regard tranquille de Caleb m'évoquait un océan baigné de soleil.


    —Elle, c'est Gianna Smith. Ta pétasse des neiges, a-t-il ajouté avec un demi-sourire.


    —Ce n'est pas ma pétasse des neiges, c'est celle de Marlow.


    —Disons l'infirmière qui s'est occupée de Rachael Morgan sur son lit de mort. Celle qui vivait dans la magnifique demeure d'une légende hollywoodienne, partageait de somptueux repas avec la famille, dormait dans des appartements destinés aux invités de marque, répondait au téléphone comme si elle était chez elle, jouant à l'occasion le rôle d'attachée de presse. Une vie de luxe qu'elle n'avait jamais connue auparavant et qu'elle n'a pas voulu quitter... Ce sont bien les mots que tu as utilisés pour la décrire, non ?


    —Oui, je me rappelle avoir dit ça.


    Je me rappelais aussi les émotions contradictoires qui me tourmentaient alors, ma colère et mon amertume. Tout cela s'était envolé. J'étais comme anesthésiée. Je me suis passé les mains sur le visage dans l'espoir de faire naître en moi un regain d'énergie, en vain. A la place, je me suis découvert de nouvelles écorchures, un œdème dont l'origine m'échappait et une large croûte de sang. Je ne m'étais pas regardée dans un miroir depuis ce qui me semblait une éternité et je devais avoir l'air d'un vrai zombie. Le fait est que je me sentais dans la peau d'un de ces revenants qui peuplent les films d'horreur de série B.


    —Gianna s'est également occupée de Dell Gregory pendant son séjour en hôpital psychiatrique, a poursuivi Caleb. Elle connaissait son passé. Une partie, en tout cas.


    —Oui, j'ai entendu Harschell en parler.


    Je suis allée m'asseoir sur l'une des deux chaises en tissu écossais qui faisaient face à une table brinquebalante — une de ces tables ovales avec un plaquage en imitation bois. Elle était rangée contre l'un des deux lits jumeaux, si proche qu'elle frôlait le dessus-de-lit d'une laideur qui confinait au kitsch. Même ici, on ne s'attendait pas à pareille horreur.


    J'ai remué sur la chaise sans parvenir à trouver une position confortable. A l'exception des banquettes en simili cuir du diner, je n'avais pas eu l'occasion de m'asseoir sur un siège rembourré depuis des jours. Je n'arrivais pas à m'installer normalement. C'était trop mou et mes ampoules, suintantes, collantes, douloureuses, n'acceptaient pas un tel confort.


    Caleb s'est installé devant moi. Il a posé son chapeau au milieu de la table sans cesser de m'observer, comme s'il voulait s'assurer de la manière dont je digérais ses informations. Comme si, d'une manière ou d'une autre, je pouvais me transformer en quelqu'un de... dangereux.


    —D'après ce que les flics ont compris, elle aurait fourni le nom de Dell à Burgess. Il semblerait que ton beau-frère et l'infirmière se soient pas mal rapprochés devant le lit de souffrance de Rachael Morgan.


    —Vraiment trop gentil de sa part de refiler à Burgess le nom d'un psychopathe notoire.


    Je revoyais Dell gisant dans l'obscurité, les doigts de l'agent du SWAT posés sur sa gorge. J'ai fermé les yeux dans l'espoir de chasser cette vision. Savoir que j'avais tiré trois fois sur un homme avant de l'abandonner mort au milieu des montagnes aurait peut-être intimidé un autre homme. Mais pas Caleb.


    J'ai baissé la tête vers mes mains. Mes ongles étaient encore noirs de crasse et de sang.


    —J'ignore si l'idée venait d'elle ou de Burgess, mais ce qui semble désormais établi, c'est qu'ils ont mijoté un plan pour se débarrasser de toi et de Bella en faisant porter le chapeau à Marlow. Le but final étant de garder pour eux seuls tout l'héritage de Rachael Morgan.


    « Ça, on l'a appris plus tard. Sur le moment, tout ce qu'on savait, c'est que Gianna voulait se rendre. Les gars du SWAT lui ont dit de mettre les mains sur la tête et de marcher vers eux tout doucement. Il devait bien y avoir cinquante fusils braqués sur le chalet, y compris celui de Jedidiah et le mien. Mais il faut reconnaître qu'elle a eu le cran de sortir. Burgess a rampé derrière elle en beuglant, une arme dans chaque main. Il l'accusait de l'avoir trahi...


    Caleb a esquissé un sourire.


    —Je crois que les morsures du chien et sa blessure à l'épaule l'avaient un peu... désorienté.


    Son sourire s'est élargi tandis qu'il ajoutait :


    —Au fait, tu ne vises pas trop mal pour une femme qui ne sait ni ne veut se servir d'un revolver...


    Voyant que je ne faisais aucun commentaire, il a continué avec une voix calme, la même dont il s'était servi pour calmer son cheval après l'explosion.


    —Gianna hurlait que Burgess avait tout manigancé. Lui démentait, l'accusant à son tour. Il s'est alors mis à l'abreuver d'insultes dont la plus polie était « sale pute ». Apparemment, elle se tapait les deux frangins.


    —Voilà qui est joliment tourné.


    —Ça a le mérite de décrire la situation. On ne peut décemment pas dire qu'elle leur faisait l'amour. Je pense d'ailleurs que, entre eux trois, l'amour n'a jamais eu sa place.


    —Sûrement, ai-je admis en me tortillant sur ma chaise.


    Son assise en mousse de mauvaise qualité me semblait plus inconfortable que le sol gelé de la montagne. Au moindre mouvement, je sentais ma mauvaise odeur remonter jusqu'à mes narines. Je comptais me précipiter sous la douche dès que Bella en sortirait. Si elle en sortait. Et si elle n'avait pas réquisitionné toute l'eau chaude de l'hôtel.


    —Profitant de leur dispute, deux agents du SWAT se sont jetés sur Gianna et l'ont maîtrisée. D'autres ont commencé à négocier avec Burgess pour l'amener à se rendre. Pendant qu'ils discutaient, Jedidiah et moi avons convaincu le pilote de l'hélico de nous déposer là où on avait laissé les chevaux. On les a emmenés jusqu'au pâturage où se trouvaient les animaux de Dell et on est revenus juste à temps pour décoller avec les gars du SWAT. Quand les flics en ont eu terminé avec nous, on est allés faire un brin de toilette et... me voilà.


    J'avais oublié Jed et Grosse Bertha. Idem pour les chevaux abandonnés quelque part dans la montagne. J'avais tant de choses à me rappeler, tant de choses à faire... Une immense fatigue s'est abattue sur moi. J'avais l'impression qu'un faux mouvement, une quinte de toux ou un simple éternuement suffiraient à me briser en mille morceaux.


    —Comment vont Jed et Grosse Bertha ? ai-je demandé pour ne pas m'effondrer sur la table en faux bois.


    —Ils sont en train de se faire gâter au Q.G. Steak pour Grosse Bertha et pack de six Budweiser pour son maître. Ils n'ont même pas attendu la fin de la conférence de presse de Marlow pour commencer les agapes.


    —Oh, non... Dis-moi qu'il n'a pas fait ça...


    J'ai fermé les yeux en essayant de réguler ma respiration. Oh, Marlow...


    —Si, il a osé. Il a dressé l'émouvant tableau d'un homme accusé à tort, blessé dans son honneur, un père meurtri, un mari honnête floué par une intrigante. Poignardé dans le dos par son Caïn de frère qui est allé jusqu'à se teindre les cheveux, s'habiller comme lui et l'imiter pour aller rencontrer le dingue qu'il comptait engager... Un nouveau Marlow Morgan, repentant, qui ferait tout pour retrouver le bonheur simple d'une famille unie.


    —Pendant qu'il prend les rênes de l'empire financier des Morgan, je suppose, ai-je avancé, les paupières toujours closes.


    —Il a laissé entendre que ça pourrait bien arriver, en effet... Tu songes à lui donner une autre chance ?


    —Jamais de la vie. De toute façon, ai-je ajouté avec un sourire fatigué, n'ai-je pas demandé en mariage un maître-pisteur que je connais depuis moins d'une semaine ?


    Caleb a frôlé ma tempe avec son doigt, puis, tout doucement, a essayé de relever mes paupières qui me séparaient du monde extérieur. J'ai ouvert les yeux avec un long soupir.


    —Je crois qu'on va laisser les choses évoluer tranquillement, sans se précipiter, a-t-il dit. Et si je commençais par t'emmener voir un film ? Une de ces histoires d'amour qui font pleurer les femmes ? Après ça, on pourrait enchaîner sur un bon dîner, dans un restaurant où les nappes ne sont pas en plastique.


    —Une table et des chaises, ce serait déjà formidable.


    Son visage s'est éclairé d'un sourire, un de ces magnifiques sourires qui naissent de l'intérieur. Sa main posée sur mon menton me réchauffait tout le corps. Je me suis demandé comment cela serait d'être lovée contre lui un soir d'hiver... Avant que j'aie eu le temps de repousser cette pensée, son regard brûlant m'a donné la réponse.


    —Un dîner au restaurant me plairait beaucoup, ai-je assuré en me raclant la gorge. Une nappe et des serviettes en tissu, des couverts en argent, peut-être. Un endroit où je pourrais porter une belle robe et des chaussures à talons... Et un autre parfum qu'Eau de Cheval, Essence de Chien et Pour Madame mal lavée.


    —Alors d'accord pour le dîner. Ça promet d'être excellent.


    J'ai tout de suite pensé qu'il faisait allusion à autre chose. Décidément, l'idée avait du mal à me sortir de la tête.


    Avec la fluidité d'une machine bien huilée, il s'est levé et a recoiffé son chapeau.


    —J'ai pris la liberté de louer la chambre d'à côté. Si tu as besoin de quoi que ce soit, ou si un journaliste vient te déranger en pleine nuit, frappe un bon coup contre le mur.


    —Merci, Caleb. Merci d'avoir persévéré. Merci de ne pas avoir renoncé, même quand Joël t'a demandé de revenir au Q.G.


    Le barrage que j'avais réussi à ériger s'est effondré d'un coup et un torrent de larmes s'est mis à couler sur mes joues. Le vilain mobilier de la chambre m'a soudain paru moins hideux à travers ma vue brouillée.


    Une sensation de chaleur s'est répandue sur mes lèvres, juste un instant. Quand j'ai rouvert les yeux, Caleb avait disparu.

  


  
    Épilogue


    Août, 16 heures.


    Il faisait au moins trente-trois degrés à l'ombre, aujourd'hui. J'ai quitté l'air conditionné du Bronco pour plonger dans la moiteur estivale et j'ai traversé la pelouse jusqu'à la barrière de bois blanc qui délimitait le pré. A mon cou pendait un Nikon F4 flambant neuf. Les bras posés sur la clôture, j'ai regardé ma fille.


    Bella montait Wicked, un étalon trotteur dont la robe cuivrée se parait de noir sur la crinière, la queue et les quatre sabots. Avec près d'un mètre soixante-quinze au garrot, c'était un animal spectaculaire, à l'allure fluide, prêt à franchir n'importe quel obstacle qu'elle lui désignerait. Il était conciliant — une qualité rare chez les reproducteurs —, et on le sentait presque aussi soucieux de faire plaisir à Bella que de couvrir toutes les juments du coin.


    Bella et Wicked ont sauté un obstacle composé de trois barres, un envol aussi efficace qu'élégant. Puis ils ont trotté un instant avant de sauter de nouveau au-dessus d'une rivière.


    Parfaitement coordonnés, ils ne formaient plus qu'un, tendus vers le même but.


    Ma fille s'entraînait en vue d'un steeple-chase organisé par les notables du coin — hauts-de-forme pour les messieurs, gants blancs et chapeaux extravagants pour les dames. Et Bella avait décidé qu'elle gagnerait. Pas question de se contenter d'une deuxième ou d'une troisième place : seule l'intéressait la plus haute marche du podium. Je la retrouvais bien là. Dell n'avait pas réussi à la briser. Bien sûr, elle se réveillait encore au milieu de la nuit avec des cris de terreur, mais moins qu'avant. Une fois par semaine environ, au lieu de toutes les nuits. Sa peur s'amenuisait de jour en jour.


    J'ai jeté un œil à ma montre, la même que j'avais attachée à ma ceinture tout au long des recherches. Elle était devenue mon porte-bonheur, de même que la note de Bella dont le papier mauve, froissé et maculé de sang, trônait au-dessus de mon lit dans un cadre. Des dizaines de photos de ma fille décoraient la maison, prises avant que Dell entre dans nos vies, et j'y avais ajouté celle qui la représentait dans sa robe en lambeaux, alors que nous venions tout juste de nous retrouver.


    Ils ont franchi un nouvel obstacle. Tous les deux donnaient une merveilleuse impression de facilité et d'insouciance, renforcée par le rire de Bella au moment où les sabots du cheval ont touché terre. L'une comme l'autre, nous avions conscience que rien ne serait plus comme avant, mais peu à peu la vie reprenait ses droits. Le rire de Bella en était la plus belle preuve.


    Car tout n'était pas rose. La police du Tennessee avait voulu me mettre en détention provisoire pour m'interroger. Cela aurait pu déboucher sur une mise en accusation, mais j'ai échappé à cette nouvelle épreuve grâce à un politicien opportuniste qui se représentait aux élections locales. Il avait besoin du soutien des ligues féminines de plus en plus influentes dans la région, certaines concentrant leur action sur les violences domestiques. Afin de se les concilier, il était parvenu à enrayer la machine judiciaire. Bien évidemment, l'attention des médias avait aussi joué en ma faveur. Après tout, Bella était la petite-fille de la célèbre Rachael Morgan, son héritière et la victime d'un déséquilibré. Sans parler de son oncle avide et sans scrupule. Les journalistes avaient fait de moi le portrait d'une mère héroïque. Même si je voyais les choses différemment, cela arrangeait bien mes affaires. Comme les avocats de Marlow embauchés pour défendre les intérêts de la famille Morgan : sans négliger aucun recours légal, ils n'avaient pas hésité à jouer sur la corde sensible. Et pour une fois, je n'avais pas protesté.


    Du côté de la Caroline du Nord, Harschell ne savait toujours pas qui avait fouillé le coffre du poste de police dans lequel étaient entreposées les pièces à conviction et en avait retiré quelques-uns de mes effets personnels, dont mon Smith et Wesson. Pour ma part, je pariais sur Rick, l'urgentiste aux multiples talents qui travaillait avec Ruth. Je n'avais jamais posé la question. Pourtant, c'était ce revolver qui avait sauvé ma vie et celle de ma fille : j'avais une dette envers le mystérieux voleur.


    Adin se portait bien. L'énergie de sa jeunesse l'avait aidé à se remettre de sa blessure en un temps record. Avec un seul rein et un foie réduit de moitié, il cavalait comme si de rien n'était sur sa chère Bonita. Il avait appelé plusieurs fois pour prendre des nouvelles et avait même rencontré Bella après l'audience qui avait eu lieu dans le Tennessee et dont j'étais ressortie libre. Tout comme Yo, le jeune maître-pisteur s'était rendu à la fête organisée ensuite au poste des gardes forestiers. J'avais acheté des steaks et de la bière pour remercier tous ceux qui avaient participé aux recherches. Yo mangeait de la main gauche et dépendait de ses amis pour couper sa viande.


    Elle avait déjà subi trois opérations visant à rétablir le système circulatoire endommagé par la balle, dont la greffe d'un nerf prélevé sur la partie inférieure de sa jambe. Il fallait attendre huit mois avant de savoir si la greffe avait été un succès, mais son chirurgien avait bon espoir de la voir récupérer, au moins en partie, l'usage de sa main. Pour le moment, Yo songeait à quitter son métier de garde forestière au terme de vingt années de bons et loyaux services. Elle consacrait une partie de son temps à des séances de kiné et envisageait une reconversion, peut-être dans l'enseignement.


    Les yeux toujours fixés sur Bella, j'ai posé mon menton dans mes mains. Il me restait une demi-heure avant de devoir rentrer pour me doucher, me changer et me pomponner. Caleb était du genre ponctuel. Si je voulais vraiment lui être agréable, me faire belle ne suffirait pas : il faudrait aussi être à l'heure. J'essayais toujours d'effacer de sa mémoire l'image d'une Mac tuméfiée, couverte d'ecchymoses, puante et sanguinolente, au profit de la femme que j'étais normalement : propre, maquillée, en robe et chaussures à talons.


    Les choses semblaient fonctionner entre nous. Il m'avait demandée en mariage. Je me disais que, s'il parvenait à réconcilier dans son esprit la femme qu'il avait connue durant les recherches et la Mackenzie Morgan que je lui avais montrée depuis, cela signifiait peut-être qu'il m'aimait vraiment. Qu'il m'aimait moi. Telle que j'étais réellement, et non un fantasme.


    J'avais envie de dire oui. Comme il fallait s'y attendre, Bella n'avait pas attendu ma réponse pour donner la sienne. Positive, bien entendu. Ces deux-là complotaient déjà dans mon dos. Ils préparaient ensemble notre avenir.


    Un chien roux a trottiné hors de l'écurie, passant sous la barrière avant de venir s'asseoir à mes pieds. Sa langue pendait sur le côté de sa gueule.


    —Bonjour, Rufus.


    Il s'est mis à haleter en me fixant de ses yeux pleins de malice. Je me suis penchée pour lui gratter la tête, l'esprit un peu ailleurs.


    Marlow ? C'était fini pour de bon. Il se terrait comme un animal blessé. Son séjour en prison et la réaction des médias suite à son aventure avec la pétasse des neiges l'avaient complètement sonné. Les journalistes avaient aussi insisté sur son peu d'engagement dans les recherches visant à retrouver sa fille. Mais en dehors de son air de chien battu, mon désormais ex-mari n'avait au fond guère changé. Il avait déjà trouvé une autre blonde, grande et sculpturale, avec des nichons — un bon bonnet D — payés au prix fort. Rien de nouveau sous le soleil.


    Et moi ? J'étais méconnaissable. Il ne restait rien de la femme effrayée par son ombre que j'étais avant l'enlèvement de Bella. Cette partie de moi était morte dans les montagnes lors d'une opération de recherche que l'on citait déjà en exemple aux apprentis pisteurs. Cela devait sûrement figurer dans leur manuel au chapitre intitulé : Comment redresser une situation qui tourne au cauchemar.


    La mort de Dell et le souvenir de son visage au moment où il s'était écroulé sous mes balles m'avaient marquée à jamais. Pas besoin de photographie. L'image était gravée au fer rouge dans ma mémoire. Pour toujours.


    Devant moi, Bella et Wicked ont franchi le dernier obstacle avec un mouvement d'une telle perfection, d'une telle pureté athlétique qu'on aurait dit du ralenti. Ils se sont ensuite dirigés vers moi au petit trot pour une pause bien méritée.


    —Alors ? a demandé Bella.


    —Du grand art. Tout simplement parfait. Si les juges ne te donnent pas le premier prix, c'est qu'ils sont aveugles ou vendus.


    —Je parlais d'autre chose. Va-t-on avoir droit à un beau mariage comme cadeau de Noël ou est-ce que tu vas encore faire ta tête de mule ?


    J'ai fait miné de me frapper le front contre la barrière.


    —J'y réfléchis, Isabella Angelina Morgan. Et ne me traite pas de mule.


    —Une mule est un équidé têtu de nature, mais aussi doté d'une extraordinaire énergie. Un animal infatigable. Si tu faisais partie de la noble famille des équidés, tu serais une mule.


    Elle m'a regardée d'un air joyeux, triomphant. Que répondre ? Elle avait raison.


    —Je t'aime, Isabella.


    —Je sais, maman. Je n'en ai jamais douté. Et moi aussi, je t'aime.


    Ces mots étaient devenus notre petit rituel, indispensable à l'une comme à l'autre.


    Elle a repris les rênes et indiqué la direction de l'écurie à son étalon. Je les ai regardés s'éloigner au pas, superbes sous le soleil.
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